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ABSTRACT 

The study is based on themes and values in some African francophone folktales of french 

expression in which the child is the main character. It also looks at the depiction of boy and girl 

characters in folktales. The data is collected from sixteen African francophone follctales from different 

fi-ancophone countries. The rarity of folktales about children limited us to sixteen. 

In our study, we pointed out major themes in folktales with a view to bringing out values that 

are imparted to the modem society. By cutting across gender boundaries, we looked at how boy and 

girl characters are depicted in folktales. 

The study is justifiable in that there seems to be a gap in children's literature of french 

expression. While a lot seems to have been done on follctales of english expression, very little attention 

has been given to folktales about the child of french expression. Most analyses on folktales have been 

done in a general manner vithout specific reference to the child character. 

We adopted two approaches namely the psychoanalytic and feminist aproaches. The 

psychoanalytic approach examines the psychic implications and the deeper meaning of a literaiy work. 

In psychoanalysis, we used the Oedipus complex which is the identification or the first manifestation of 

affective attachment to the parent of the opposite sex. The Oedipus complex was helpl in analyzing 

the child character's behaviour and the reasons for such behaviour in relation to other beings and the 
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resultant feelings. However, it does not explain the male-female relationships in the society at large. 

Thus we also used the feminist approach which examines gender relations in the Society. It is 

noteworthy that gender determines social, political and economic relations in society. Thus it 

determines values and attitudes in the society. 

We sampled sixteen folktales as our point of departure. Although this is not a comparative 

study, these folktales were compared with other folktales of similar versions. Our study was a library 

reseach in which we used the method of textual analysis. This method was important in understanding 

the deeper meaning of content and the intention of the author vis-a-vis the readers. 

The study consists of four chapters; the first being on the context of the study ; the second and 

third, the discussion of themes and values respectively. The discussed themes indicated the values that 

are imparted to the modem society. We noted that although the traditional society is changing towards 

modernism, folktales in the written form still transmit desired values. In chapter four, we discussed the 

depiction of boy and girl characters in folktales. 

In conclusion, we noted that follctales are not only for entertainment but also charif,' a people's 

perception of the world and the social organisation of the Aflican traditional society. That is folktales 

teach.virtues which are necessary for moral development in both traditional and modem societies. It 

was noted that the African traditional society confined girls and restricted them from doing certain 

duties. Boys characters were depicted as more intelligent and brave than girls characters. In cases 

where girls proved their bravery and intelligence, they ended up being barred and reprimanded. 

The study showed us the possibility of applying the psychoanalytic and feminist approaches in 
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analyzing folktales. We suggested that follctales should not be gender biased. Both boy and girl 

characters should be seen as capable of doing same duties. However, we can not say that we have 

exhausted the study on folktales about the child. One may also analyse follctales typologically or 

ethnographically. Others approaches like the stylistic and marxist approaches may also be used in 

analyzing folktales. 
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RESIJNIIE ANALYIIQUE 

Cette étude porte sur des themes et des valeurs dans quelques contes francophones aflicains 

dont l'enfant est le personnage principal. Elle étudie aussi la perception du personnage du garçon et de 

Ia file a travers ces contes. En ce qui concerne les données, nous avons analyse seize contes 

francophones africains des pays différents. La rareté de ces contes nous a limité a. seize. Néanmoins, 

nous avons compare ces contes aux autres contes africains de la méme version. Cela ne dit pas que 

notre étude est comparative. 

Nous avons discuté des themes rnajeurs clans les contes avec le but de determiner des valeurs 

transmises a Ia société moderne. A travers le genre nous avons discuté comment Ia description du 

personnage du garçon diffre a. ceile du personnage de Ia file et I'attitude qui en résulte dans Ia société 

traditionneile Africaine. 

Comme justification, nous avons constaté qull y a une lacune dans Ia littérature enfhntine 

dexpression française. Beaucoup de recherches ont été faites sur des contes d'expression anglaise. 

Ainsi, II nous semple que peu d'études ont été faites sur des contes de l'enfant d'expression francaise. La 

plupart des contes étudiés oat été analyses de rnanière générale sans référence spécifique au personnage 

de l'enfant. La nôtre est basée sur Ic personnage de I'enfant. 

Nous nous sommes servis de deux approches. Ce sont les approches psychanalytique et 

féministe. Le psychanalyse examine les implications psychiques et le sens le plus profond d'une oivre 
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d'aa En psychanalyse, nous nous sommes appuyés sur le complexe d'Oedipe, qui est l'identification ou 

Ia premiere manifestation d'attachement affectif a un parent du sexe oppose. Le complexe d'Oedipe 

nous a été utile dans Panalyse du personnage de I'enfant, cette approche examine les relations des 

enfants avec des parents et des sentiments qui en résultent. Néanmoins, elle nexplique pas des relations 

homme-.femme dans la société toute entière. Ainsi, nous l'avons jugé utile de nous servir de l'approche 

féministe qui préconise les relations homme-femme concernant I'égalité. Le genre determine les 

relations sociales, politiques et economiques dans Ia société. C'est a dire quelle determine des valeurs 

et des attitudes dans la société. 

La méthode d'analyse textuelle a été un appui utile pour nous.. Cette méthode est importante 

dans l'analyse du corrtenu, surtout si Von veut comprendre l'irrtention de I'auteur par rapport aux 

lecteurs. 

Létude est divisée en quatre chapitres. Le premier porte sur le contexte de l'étude; le deuxième 

et le troisième sont respectivement sur la discussion des themes majeurs et des valeurs. Les themes que 

nous avons discuté nous out montré des valeurs transmises a Ia société moderne. En dépit du 

changement de Ia société traditionnelle vers le modernisme, les contes écrits transmettent des valeurs a 

la société moderne. Dans le quatriéme chapitre, nous avons décrit le personnage du garçon et celui de 

la file pour voir comment la société traditionnelile les percoit. 

Comme conclusion, nous avons note que des contes visent non seulement a distraire mais aussi 

a clarifier Ia vision du monde du peuple qui les produit et l'organisation sociale de Ia société 

traditionnelle africaine. A travers la desciiption des files et des garçons, nous avons note que Ia société 
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traditionnelle afiicaine cantonnait des files a une seconde position. Les garçons sont dépeints comme 

plus intelligents et vaillants que des files. Là oü des files montrent l'intelligence et la bravoure, elles 

terrninent par étre encairées. 

L'étude nous a montré la possibilité de nous inspirer des approches psychanalytique et féministe 

dans l'analyse des corites. Nous avons suggéré que des contes montren le personnage des enfants 

comme capable de faire nimporte quelle tâche sans se baser sur le sexe. Nous avons suggéré d'autres 

pistes de réflexions dans ce domaine. 
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CHPITRE 1: INTRODUCTION 

1.0 LE CONTEXTE DE L ETUDE 

Cette étude porte sur des themes et des valeurs de 

quelques contes africains écrits en français sur le personnage 

de l'enfant. Ii y a ceux gui ont tenté de faire des etudes sur 

des contes de l'enfant traduits en anglais. Généralement, lTon 

peut définir le conte cortme un récit de faits, d'aventures 

imaginaires destine a distraire. Pour D. Pauline (1976), le 

conte est une production sociale; chacun étant producteur et 

consominateur et chacun est aussi auditeur et orateur. Le conte 

occupe une Diace prépondérante parm.i les diverses genres de la 

littérature orale. Cette literature orale constitue en effet 

la base culturelle des peuples d'Afrique noire. D'autres 

genres de la littérature orale qui jouent le raêrae role gue le 

conte sont des proverbes, inythes, fables, légendes, chansons, 

devinettes parini d'autres. Ainsi le conte est parini cc genre 

de littératures gui perpétuent Ia culture de n'iinporte queue 

société traditionelle. Selon Taylor, Ia culture peut étre définie comme: 

la totalité complexe qui comprend la connaissance, croyance, art, coutwne et 

d'autres capacités et habitudes acquises par I7zomme comme membre de la soclété. 

Notre traduction. (Mair, L. 1963:194) 
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that complex whole which includes knowledge, belief, art, morals, customs and 

other capacities and habits acquired by a person as a member of society 

En Afrique noire traditionelle, Ia literature orale joue 

un role Inajeur dans Ia transmission des valeurs. P. Erny 

(1968) constate que lvAfrioue  noire rasseinbie des ethnies, des 

cultures, des traditions nornbreuses et différentes, chacune 

mettant en oeuvre des méthodes pédagogiques propres pour 

aboutir a la formation d'un type de personnalité spécifique. 

Daprés J. Copans et P. Couty (1976) les contes révélent 

l'âme du peuple dtune façon implicite et d.étournée. us 

révélent ausgi la manière inconsciente dont une société formule 

ses propres problèmes et essaie de les résoudre. 

Tout en se basant sur cette notion, nous espérons examiner 

auelques contes africains 

écrits en français, et dans lesquels l'enfant est le personnage 

principal, afin de determiner comment ces •contes peuvent 

transmettre des valeurs de Ia société a l'enfant dans la 

société pour créer le personnage voulu. 



1.2 DEFINITION DES TER€S 

1.2.1 FOLKLORE 

Le folklore constitue des creations traditionnelles d'un 

peuple. Ces creations sont achevées a travers des Sons et des 

mots dans iine forine rnétrique et prosaique. Elles incorporent 

aussi des croyances, des coutumes, des danses et des jeux. 

Le terrrie folklore a été utilisé pour la premiere fois en 

1846 par un Anglais William John Thorns pour prendre la place du 

terme: Antiquités populaires. Dans ltusage anthropologiaue, 

le terme folklore veut dire des mythes, legendes, contes, 

proverbes, devinettes et dautres formes d'expression 

artistiques a travers la parole. Le folklore est ainsi an acte 

verbal. Dans toutes ses forrnes le folklore est lie a la 

littérature, soit écrite, soit orale. 

- 	Le folklore fait partie de la culture des peuples qui est 

sauvégardée, consciernment ou unconscierriment a travers des 

croyances et des coutu.rnes, des iuythes, des légendes et des 

histoires. Tous ceux-ci reflètent la vision du tuonde dun 

groupe et non d'un individu. 

Puisque le folklore est an répositoire des traditions 

populaires et an élérnent integral d'une co-existence voulue, ii 

sert cornme une source et an cadre de référence pour la 

littérature et l'art. 
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1.2.2 Le coate:- 

Le conte est défini comme: 

"Un récit de faits, d'aventures imaginaires destine a 

distraire 1' (Robert Méthodique - 1990) 

Le conte traditionnel est ainsi an récit oral gui vise a 

éduquer, conseiller, consoler et a distraire les gens. 

Traditionnellexuent, 	le conte se transmet oralernent de 

génération en génération. Il;peut être. fictif, imaginaire ou 

base sur des faits reels car cela depend de la culture et de la 

géographie physique et humaine du groupe gui i'a produit. Parini 

les fonctions du conte sont, Ia fonction didactioue, la 

fonction sociologigue et la fonction carthartique. Concernant 

la fonction didactiaue, le conte enseigne Ia morale et d'autres 

choses utiles a. Ia vie cominanautaire coinrue la coutuine, 

l'histoire, la géographie entre autres.. 	Cette assertion 

confirme 	gue les contes lé-gendes sont des musées, des 

monuments, des plaques de flees. C'est-à-dire que les contes 

sont comiue les livres. 

Au plan sociologique, la veillée de conte tient lieu de 

spectacle et de concert. La fonction sociologique est aussi 

mnoyen de cohesion sociale et il unit les menibres de la mn.éine 



coinmunauté 	aux rnêmes 	joies. 	Comrne 	ça, 	les 	liens 

interpersonnels deviennent amicaux. 

En ce qui concerne la fonction Cathartique, le conte 

dénonce le silence, les déséquilibres et les oppression 

inhérentes qui donnent naissance a des conflits 

interpersonnels. C'est un moyen de poser et de résoudre des 

problémes. Ai..nsi le conte aide a débarrasser certaines 

tensions interpersonnelles dans la couimunauté. 

1.2.3 	Contes des enfants 

Cette expression veut dire les contes faits pour des 

enfants. C'est-à-dire les contes racontés pour des enfants. 

Selon Mpesha (1995), un bon livre des enfants est celui dans 

lequel l'auteur communique avec des enfants en traitant les 

experiences connues aux enf ants cornme le travail et des 

emotions de ltenfance. Dans ce cas, les contes des enfants 

sont ceux oi le conteur/au.teur peut communiquer avec des 

enfants en traitant des attitudes voulues par la société en 

question. 

1 .2.4 	Contes de 1 'enfant 	 -. 

Le terine ?vcontes  de 1'enfant'1  veut dire les contes dans 

lesquels l'enfant est le persorinage principal. 	C'est-à-dire 

que l'enf ant joue u.n role important dans le déroulement des 
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beaucoup de recherches •faites sur des contes enfantins écrits 

en anglais, peu dTétudes ont été faites sur des contes de 

l'enfant écrits en francais. 

Peu d'études ont été abordées sur irenfant  dans les contes. La 

plupart des contes sont analyses de raanière générale sans se 

baser complétexnent sur le personnage de l'enfant. Ceci est 

visible dans le compte-rendu dtouvrages. Le personnage de 

l'enfant n'est pas étudié de rnanière exhaustive. 

Ii y a diverses formes de contes. C'est-â-dire que l'on 

trouve des contes gui rélèvent de plusieurs categories, car us 

attribuent facileinent les inémes actions et fonctions aux êtres 

huinains, aux choses et aux animaux. Crest ainsi que le choix 

des contes de I'enf ant nous perinettra de faire une étude 

detaillée dans ce domaine pour avcir une appreciation plus 

riche avec le but de tirer les conclusions valables. 

Le contenu inanifeste des contes peut se préter a plusieurs 

formes d'analyses: typologique, thématique, structurale et 

ethnographique. Le choix de l'analyse thématigue des contes de 

l'enfant nous permettra de faire une étude profonde dans ce 

dom.aine. 
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psychiques et le sens le plus profond dtune  oeuvre d'art. 

Selon 	Freud 	(1979: 	126) 	la 	psychanalyse 	voit 	dans 

l'"identification" la premiere manifestation d'un attachement 

affectif a une autre personne. Cet attachemnent est appelé le 
complexe d'Oedipe. 	Selon M. C. et E. Ortiques (1984), le 

complexe d'Oedipe est le procés psychologique de 

differentiation sexuelle entre fine garçon qui se manifeste 

par une attirance de l'enfant pour le parent de sexe oppose, 

accompagné d'ambivalence ou de rivalité pour le parent de mnéme 

sexe. Pour le garcon, ii se fixe sur sa mere et veut 

s'identifier a son pére. 
Tout en discutant le processus de lTidentification dans 

l'enfant, Lamnbert (1973) note que l'enfant se conduit comnme 

s'il avait développé le désir ou le motif de se sentir, d'agir, 

de penser coitme une personne particulière. 

Ainsi, l'identification de l'enfant a lvun  de ses parents 

et l'attachemnent a l'autre nous perxnettra d'analyser le 

comportement de l'enfant dans les contes avec les autres êtres 

afin de rélever les themes. 

Pour la fille, de Beauvoir (1949) note que la difference 

anatomique entre elle et le garçon fait qu'elle ait le complexe 

de castration. Ainsi, elle pense qu!elle  a été mutilée et elle 

en souffre. Elle s'identifie a la mere et cherche a séduire 
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son père. Le complexe de castration et celui d 1 electre se 

renforcent l'un a l'autre; et le sentiment de frustration chez 

la fine fait quTelle fortifie son amour au pére. 

Betteiheim (1976), pane de la rivalité fraternelle dans 

1 1 histoire de Cendnillon. La rivalité fraternelle est un 

ensemble d'un réseau complexe de sentiments et leurs causes. 

Ces sentiments peuvent être appelés le syndrome de Cendnillon 

oii l'enfant se sent persecute en presence des adultes. Tous 

les enfants souffrent de cette nivalité. Cette assertion nous 

aidera a voir les sentiments de l'enfant en presence des 

adultes pour relever les valeurs désirées. 

1.7.2 Ltapproche féministe 

Le féminismne est ime approche gui étudie les rapports 

entre les horrimes et les feinmes dans la sociCté. Droy (1990: 

16) souligne gue les mythologies africaines attribuent une 

place pnivilegiée aax rapports honunes - feitanes et elle penmnet 

de justifier l'ordre des choses. Cette assertion nous .aidera a 
determiner gui occupe une place pnivilegiée entre le personnage 

du garcon et de la flue dans des contes. 

Bullock (1994) note que le genre determine les relations 

sociales, politiques et écononaques. Il determine aussi des 

valeurs et des attitudes dans la société entière. 
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Belotti E. G. (1973) nous dit- que le conditionnement de 

lv enfant continence bien avat sa naissance. Des la grossesse, 

l ' attitude de la irière at de i T environnernent vis - à.-vis de 

1 1 enfant a naltre est plus contplaisante envers le garçon 

qu'envers Ia flue. 

Pendant 1'enfance, le garçon se développe librernent, 

exprirne son aggressivité. De l'autre côté, la flue est 

incitée -a la douceur, a. la ti.rnidité at a la passivité. Ainsi 

les garcons at les flues sontélevés de ruanières différentes. 

Belotti dans Muth oni (1986:115) ajoute que la flUe 

sTidentifie a. une personne socialement défavorisée. Ainsi elle 

hérite d'une tradition de soumission at le petit garçon dTune 

tradition de pouvoir. 

Elle ajoute que: 

L'éducacicn donnée au, enfants agit sur eux at 
oriente leurs aptitudes naturelles vers le inodèle 
désiré par La société. Dans les sociétés 
patriarchales, les enfants apprennent trés vite que 
la feinme occupe une place inférieure a celle de 
l'homrne sur l'échelle sociale. 

De Beauvoir (1949) confirine cette assertion quand elle dit que 

l'on ne nait pas fenine, on le devient. CT es t_à_di re  que 

cTestla société qui crée la file avec les conduites at les 

coraporternents quelle a an itincitant  a la douceur at a. la 

sournission. Ceci confirme Ce. que la pychanalyse dit. En 
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pychanalyse, la difference anatoraique entre la fine et le 

garcon fait qifefle ait le complexe de castration et elle pense 

avoir été mutilée. Elle devient frustrée et se sent 

inférieure. 

Tout en s'appuyant sur le personnage de lv enfant a. travers 

le genre, le féminisme nous aidera a examiner comment la 

description du personnage d'un garçon diffère de celle de la 

fille et 1 1  attitude qui surgit envers les deux personnages 

dans Ia société tradionnelle africaine, a. travers Ia parole, la 

localité et des activités conuue souligné par Kabira et 

Masinjira (1994) 

1.8 COMPTE-RENDU D'OUVRAGES 

La plupart des oeuvres sur le persorinage de l'enfant dans 

des contes en Afrique noire traditionnelle ne touchent pas 

entièrexaent ce sujet. Les réflexions a. ce sujet ne sont pas 

faites profondément. 

Christiane Abbadie dans son oeuvre, Les livres pour les 

enfants note que la littérature enfantine est une gigantesque 

nébuleuse oü gravitent des étoiles rayonnantes.. Ii dit que la 

puissance du livre est considerable et durable sur 

l'imagination enfantine. Le livre pour les enfants forme la 
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sensibiité, Les rêves, les croyances et les mentalités des 

enfants, leur proposänt des raodèles pour toute Ia vie. 

André Mareuil (1977) dit que le iivre peut devenir un 

extraordinaire rnoyen de structuration du rnoi. Le jeune lecteur 

y fera it expérience , découvrira les vraies dimensions de la 

sexualité huxaaine, et aura it occas ion  de se situer par rapport 

a. des modèles culturels contrastés. 

Ces deux oeuvres sont basées sur des livres. que des enfants 

peuvent lire af in de s'enrichir en ce gui concerne la conduite 

et la personnalité voulues. La divergence entre ces oeuvres et 

notre étude est gue La nôtre vise a. mettre en lumière conurient 

des contes de l'enfant transinettent des valeurs de la société 

traditionnelle africaine. 

Rudolf S. (1982) discute de l'éducation que recoivent les 

enfants dtaujourd'hui dans des écoles et a la maison. Ii 

observe gue si iton  ignore ltétre huinain dans sa profondeur, on 

ne peut pas répondre a. ses besoins psychiques et spirituels. 

Pour devenir un adulte complet, d'après lui, l'être huxnain doit 

pouvoir élaborer sa vie durant ce qu'au cours de son enfance, 

II a reçu conune des germes vivants et que l'éducation aide 

ltêtre huinain a comprendre les Secrets de La nature humaine. 
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Le travail de Rudolf est lie au nôtre dans le sens aiie les deux 

visent 1T6ducaticn de iTenfant  inais la difference en est que 

Rudolf vise principalernent l'éducation spirituelle et psychique 

alors que nous traitons de 16ducation de 1 1 enfant dans la 

société traditionnefle africaine, des valeurs et des 

differences resultant entre les deux sexes. 

A.R. Walker dans, son Contes Gabonais, sépare les contes 

de fees ou récits ruerveilleux qui se passent dans un pays 

enchanteur, des contes propreirtent dits, apologues, fables, oi 

défilent tour a tour gens et bétes. Son étude ne porte pas 

entiérement sur l'enfant car ii y a aussi des contes de bétes. 

R. Finnegan (1967) distingue les contes de moeurs, les 

inythes d'origine et les histoires d'animaux. Néanrnoins, son 

oeuvre est liée a la nôtre car selon Propp (1970), le conte 

préte souvent les iuérnes actions a des personnages différents. 

Ce qui change ce sont les noms et les attributs des 

personnages, ce qui ne change pas cc sont leurs actions et les 

événernents relates. 

H.O.A. Mwanzi (1982) dit qui'il y a une relation entre des 

images vues dans la littérature des enfants et leur conduite. 

Chaque auteur de cette littérature écrit pour influencer des 

enfants de voir la société du point de v'ae donné. 	Les 
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démarches que propose Mwanzi peuvent s'appliqiier aux contes de 

l'enfant pare que la littérature des enfants et ceile de 

ltenfant sont faites pour les buts dinforraer la société sur 

ses attentes en ce qui concerne le comportement de tout le 

monde. 

P.W. Kahenga (1992) explique des valeurs du contenu des 

coraiques Tin Tin. Son étude est basée sur ce qui est bien pour 

lTenfant (des valeurs) a travers des coiuicues. Son étude peut 

nous aider dans lanaiyse des contes sur lTenfant car nous 

allons y chercher des valeurs de la société africaine 

traditonnelle a travers des themes évoqués et le cornportement 

de iTenfant. 

La valeur des contes folkioriques est aussi bien traitée par E. 

Kabaji (1991) qui, parlant des contes fo1k1oriues Maragolis, 

evoa-ue ce qui est admire et détesté par des Maragoli. 

Néaramoins, parmi les huit contes que Kabaji a analyse dans son 

étude, ii n'y a quun oü des enfants sont des personnages 

principai.ix. Le choix de ces contes &est pas entièrement sur 

l'enfant. Mais des contes utilisés par Kabaji s'ap1iquent a. 
notre étude car tous les contes folkioriques africains évoquent 

les raémes sentiments et atterites de la société tradtionnelle 

africaine. 
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E.W. Gachiri (1987) traite de Ia transmission des valeurs 

dans la société tradtionnelle Kikuyu a travers le conte 

folklorii.ae. Son but principal est d'identifier des valeurs et 

chercher la possibilité de fonder une culture integrée en se 

référant a cette fondation (contes) qu'on ne peut pas ignorer. 
Parmni les contes qu'elle utilise pour parvenir a. ses fins, il 

n'y a que quatre sur des êtres humnains; certainemnent des 

adultes car elle traite des relations existant entre des co-

épouses. Les autres sont des histoires sur des animaux. 

Les Contes de Djibouti par D. Morin et Contes nigerians, et 

Contes et Berceuses Beti traitent des relations entre les 

animaux. Dans des Contes nigerians, ITon trouve que Ia plupart 

des contes sont ceux de la tortue. N6anmoins les contes des 

animaux s'appliquent a notre étude car, coinmne lTa note Propp, 

(1970) les actions et les relations dans des contes sont les 

mémes. 

tJne autre oeuvre littéraire q-ui parle de 1enfant est L'enfant 

flair de Camara Laye. Dans ce roman largeinent autobiographique, 

Laye retrouve ses impressions d'enfance. 

A. Chemnain - Degrange 	(1980:52) 	dit que ce roman est cite commune 

une oeuvre apte a. faire comaprendre Ia maentalité africaine. 	Ce 
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roman est 	dit un hyrane a ltAfrique 	traditionelle tès 	pure. 

Trois romans, L!enfant  Noir de Camara Laye, 	Ville Cruelle de 

Mongo Beti et tin piége Sans fin de Olympe Bhêly - Quenum 

évoquent avec emotion une premiere enfance éclairée par les 

soins dont Ia tendresse maternelle entourait les enfants. Ces 

ouvrages sont pertinents a notre étude car us traitent de 

l'enf ant dans une enfance traditionelle. Néanmoins, Us 

different de notre travail car le nôtre est base sur le 

personnage lenfant dans le conte africain. 

Selon Pierre Erny (1968), l'environnement dans lequel 

l'enfant est élevé en Afrique le lirnite de se développer 

intellectuellement compare a celui en Europe, car lTenfant en 

Afriqi.ie nrest  pas entouré des jouets et des machines qui 

peuvent aider sa pensée intellectuelle. Cette affirmation ne 

voit le niveau intellectuel qua travers les jouets et les 

machines. 	Erny ne dit rien sur le niveau intellectuel du 

personnage de l'enfant dans le conte africain. 	Son arq-uxnent 

peut nous aider A. voir si et comment le personnage de ltenfant 

est aussi intelligent dans la littérature orale africaine. 

L'enfant est considéré comme un petit idiot innocent, 

perpétuellement ébahi par ce gui se passe autour de lui. Selon 

Belotti (1974:62), l'enfant est dit petit et ii ne comprend 

rien de toute manière. Le raonde entrave lvenfant  au lieu de le 

favoriser. Belotti met l'accent sur les soins de l'enfant et 
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non pas sur le personnage de l'enfant dans la littérature 

africaine orale. 

Rao (1980) dit que le "Mahabharata", c'est-â-dire ltépopée est 

la source du plaisir esthetique et ii donne l'éclairage moral 

et intellectuel aux enfants et a tout le monde. Les contes que 

Rao utilise pour parvenir a ses fins ne sont pas les contes 

enfantins africains. 

1embi (1991) examine la poésie orale des enfants Nyore de 

Kakamega. Son étude examine le contexte dans lequel les poérnes 

sont exécutés et la signification sociale de ces poémes aux 

enfants et le clan Nyore tout entiére. Bien gue son étude soit 

basée sur l'enfant, ii nrutilise  pas les contes daris lesquels 

1enfant est le personnage principal. 

Mpesha (1995) fait une appreciation littéraire et Un 

développement de la littérature enfantine en Tanzanie. La 

divergence entre le travail de Mpesha et le nôtre est que le 

nôtre est base sur les contes de l'enfant alors crue  celui de 

Mpesha étude le développement et l'appréciation de la 

littérature pour des enfants en Tanzanie. 

Diop (1961) pane aussi des contes de l'enfant. Il met en 

lumiére les relations gui existent entre les parents et leurs 

enfants, et aussi les relations entre les animaux et les enfants. 

Mais les themes qui jailissent sont a travens la conduite des 
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parents et des animaux envers des enfants. Dans notre étude, 

nous traitons Ia conduite de l'enfant envers d'autres ètres 

af in de discuter les themes et les valeurs gui en résultent. 

1.9 CORPUS 

Dans cette étude nous nous sonimes servis de seize contes. Ce 

sont: La fille dans l'impasse, La flUe dans la baratte, 

Origine de lTinégalité, L'enfant au côté pourri, La fille dans 

le sac de lThyéne et Le frère,la soeur et l'ogre; dans LE RECIT 

POPULAIRE AU RWANDA; Lenfant terrible dans LE PAGNE NOIR; tjne 

fine incomparable dans CONTES WOLOF DU BAOL; Les orphelins,la 

rnarätre et le sorcier anthropophage, Les deux soeurs et le 

sorcier bossu, Les deux frères et la sagaie perdue chez les 

éléphants. Les deux soeurs, ITenfant  prodige et la sorciêre et 

Dog-léiu et la sorcière-palmuier dans CONTES ET MORALITES DtJ PAYS 

MBAI; Un enfant et son oncle niaternel, L'adroite réponse dans 

LA MERE DEVORANTE et Ntantengegeri dans ANTHOLOGIE RtJNDI. 

Ces contes sont choisis car ils sont des pays africains 

francophones différents. Nous espérons gue ces données sont 

assez representatives car us sont des regions différentes du 

continent de lTAfrique noire. Nous avons compare ces contes 

avec dTautres versions des autres pays. 
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Pour parvenir •à nos fins, nous allons étudier les themes de: 

l'intelligence et 1h6roisrae, la désobéissance, l'amour et le 

dévouement, et la rnéchancetê. 

Nbus avons ignore les pays africains francophones du nord 

conune 1'Alg6rie et la Mauritanie car les contes que nous avons 

trouvés ont 1influence inusuirriane ce qui n'est pas purernent la 

tradition noire. Etant donné que des contes de l'enfant écrits 

en français sont rares, nous n'avons pas Pu en trouver 

dTautres. Ceci nous lirnite a seize contes. 

1.9 CADRE D'ANALYSE 

Notre recherche été faite a la bibiliothèque. Nous avons sornrrtes 

servis des oeuvres Littéraires et critiques aux bibiliothéques 

deltJniversité Kenyatta, de 1'Ijniversit6 de Nairobi, du Centre 

Culturel Français, de 1'Institut Français de La Recherche en 

Afrique (IFPA) et d'autres bibliothoques. Ccci nous a aide a 
clarifier notre travail. 

Pour 1T  analyse des don.nées, tout d'abord nous avons eu u.n 

aperçu sur la philosophie folkiorique des contes africains pour 

voir ce qui est désiré et détesté dans et par La société. Tine 

raéthode convenable dans l'analyse des données est la inéthode 

d'analyse textuelle de Linda Lundquist. Cette niéthode est bien 

décrite dans son livre: 
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ANALYSE TEXTUELLE. 	Cette méthode est utile pour étudier 

continent les mots sont utilisés dans une oeuvre d'art. 

L'analyse textuelle permet aussi de découvrir et de saisir Le 

vouloir-dire du contenu et l'intention de i'auteur auprés des 

lecteurs et des audiences ciblés, de comprendre aussi le 

fonctionneinent des diverses mécanisines de la langue mis en jeu 

dans un texte particulier. 

Cette méthode nous a aide a étudier certains mats et 

expressions utilisés dans Les contes pour que i'on puisse 

examiner et determiner l'intention des conteurs et ce qiie La 

société et sa culture mettent en Luiaière a travers ces mats, 

métaphores, expressions et ainsi de suite. 

La rnéthode d'analyse textuefle' 'est aussi avantageuse dans le 

sens qu'elle permet d'étudier systérnatiqueinent les themes et 

les saus-thèmnes dans une oeuvre d'art comme les contes. Selon 

Linda Lundquist (1983), l'on peut étudier: 

comment le thme d'un texte - ce don't pane un terte-évolue en une coherence 

thématique 

C'est a. cause de cette constatation que Linda Lundquist affirme 
que les éléinents contrne l'espace, Les personnages, les objets, 

et le temps doivent être dégagés pour éclaircir le contenu d'un 
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texte. D'ailleurs, cette étude des contes peut être faite a 

partir de 1ana1yse de la conduite des personnages. A ce 

niveau-là, ii sagit détudier le comportement que les conteurs 

attribuent a leurs personnages dans les contes. 

Notre étude est divisée en quatre chapitres a savoir 

l'introduction, Ia presentation des themes, les valeurs et les 

désirs de Ia société traditionnefle africaine et Ia position 

sociale des enfants dans la société traditionnelle africaine. 
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CHAP ITRE 2 

2.0 THE1ES COURANTS DNS LES CONTES DE L 'ENFANT. 

INTRODUCTION 

Avant d'aborder ]Janalyse des themes, ii est tout d'abord 

nécessaire d'avoir un aperçu sur le conte. Selon M.A. Nguessan 

(1987:38-39), le conte est défini corume: 

Un récit oral trathtionnel ittérafre a tendance luthque, didactique, magique, 
ficttve ou réaliste, refletant une certaine vision du monde de la communauté quÉ 
l'a produit. 

Nous entendons par la vision du raonde l'ensernble des 

representations a travers lesquelles un groupe humain d.onné 

percoit la réalité qui l'entoure et l'interprète en fonction de 

ses preoccupations culturelles... 

L 1 on peut dire que le conte peut être base sur des 

évènements reels, irnaginaires ou fictifs. En Ce qui concerne 

la nature des contes, II existe des contes a fees, des contes 

comiques, des contes inachevés, des épopées parIah d 1 autres. Les-

événeiaents dans un conte a fees sent i.maginaires et presque 

incroyables alors que les activités qui se déroulent dams un 

conte comique sent en forme de comédie. Concernant des épopées, 

ce sent des contes qui parlent des faits iraportants. CT est 

dire qu T elles racontent la grandeur d'un persorinage mythique et 

qui nta jamais existé dans la vie réelle. 

Les personnages dans un conte sent toujours varies. Le 

choix des personnages depend certaineirient de la nature du 

conte, de Ia geographie des peuples en question, et des motifs 
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et des buts du conte. 	Ii existe des contes gui mettent en 

scene des personnes, ceux qui présentent des animau.x et des 

contes astronomiques et cosmiques. Panni des êtres humains 

comme des personnages du conte, lon peut y trouver des vieux 

at des vieillards, des gens d'âge moyen et certaineinent des 

enf ants. 

Dans notre travail, ce sont des enfants QUi sont l'objet 

d'étude. 

Etant donné c'ue le conte reflète la vision du rnonde de la 

comrnunauté en question, on dirait qu'il incorpore tous las 

themes, tous les événernents, toutes les activités et tous les 

phénomènes de la vie. 

Le theme est défini par R. Trousson dana le magazine 
(I 9 . 

Recherche pédagoge et culture de Juillet - AoQt_Septembre A p. 15 ) 

coirtme: 

• . . la cristallisation et la particularisation 
d'un motif. Ii y a theme iorsqu'un motif, 
qui apparait comme un concept, une vue de 
1 'esprit, se définit dens un ou plusieurs 
personnages agissant dens une situation 
particuliêre, et lorsque ces personnages 
at cette situation euront donné naissance 
a une tradition littéraire. 

Ainsi, quand on pane du thèrae, on pane d'une idée gui se 

développe et sun guoi s'exerce la réflexion ou l'activité. 

2.1. L' INTELLIGENCE ET L HEROISME. 

L'intelligence et l'héroisme sont parmi des themes évoques 

dans les contes de l'enfant. L'intelligence des enfants est 

évoquée de manières différentes selon la situation dans 
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laquelle les événements se déroulent. Tout en s'appuyant sur 

les contes donnés, leon constate que l'enfant prodige ou maim 

est celui gui est intelligent. Ce sont des enfants 

extraordinaires gui accomplissent des actes quelques fois trés 

difficiles et mêiae cruels mais pour le triomphe de la justice 

et de la vérité. En Afrique noire traditionnelie, Ia marque de 

l'enfant prodige c'est guTil peut parler juste après la 

naissance. Cet enfant sort lui-méme, ii se met a marcher et a. 

parler irnirtédiatement. C'est ce type d'enfant gui sauve ses 

soeurs, ses frères et ses parents quand les vies de ceux-ci 

sont en danger. Les techniques quTeinpioient des enfants 

prodiges et maIms pour échapper les situations difficiles sont 

gueiques fois aux mêmes et variées. 

D'ailleurs, l'héroisme est vu a travers un acte de courage 

dans l'tntérêt de tout le monde. Dans la plupart des contes oii 

lion trouve l'intelligence et l'héroisme, ii y a soit deux 

personnages, soit deux groupes opposes; lJun ayant le pouvoir 

mais qui enabuse, l'autre nTayant pas le pouvoir mais 

courageux ou intelligent, et gui sToppose a celui gui abuse de 

sa position sociale. 

D'après B. Betheleim (1976), l'inteliigence peut être un 

don de la nature. Cette sagesse vient de la profondeur 

intérieure des experiences significatives gui enrichissent la 

vie. Lyon  peut dire que l'intelligence est un état d'esprit 

gui imprègne la vie, la mentalité et 1t action dans leur 

ensemble. 	Celui gui est intelligent doit avoir une 

personnalité riche et bien intégrée. 	L'enfant fait les 



premiers pas vers cette personnalité intégrée quand ii commence 

a lutter contre son attachement profond et ambivalent a ses 

parents. 

Les contes dans les quesi les enfants se présentent corrime 

intelligents sont; l'origine de l'inégalité et les deux soeurs, 

l'enfant prod.ige et Ia sorcière. A travers ces deux contes, ce 

sont des enfants cadets qui, a la fin du conte, se révèlent les 

plus intelligents et ainsi des héros. Dans le premier, ii 

existe trois fils gue le père envoie a. un endroit lointain gui 

sappelle Gisaka demander de sa part quel est lamné des mois, 

afin que l'on puisse savoir quand l'on peut planter. Ceux-ci 

sont tous affamés car us ne savent pas quand ils peuvent 

planter. Ces trois garcons sont Gatwa, l'ainé; Gahutu, le 

second et Gatutsi, le cadet. Tous ces trois garçons partent 

ensemble pour le voyage, chacunsTétant donné un role a. jouer 

pendant le voyage. Dans le second conte, il y a aussi trois 

enfants; les deux premiers étant des filles et le cadet étant 

Un garçon. 

• Dans ces deux contes, nous constatons gue lTon trouve 

trois enfants coinme des personnages principaux. En effet, le 

chiffre trois est synibolique dans le sens gu'il représente les 

trois aspects de l'esprit en psychanalyse. Ces trois aspects 

sont le ça, le moi, et le surmoi. Dans ce cas, Gatwa, gui est 

lTainé a gui le pêre dorine le rOle important de transmettre le 

message de sa part, représenterait le Surmoi. 
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D'aprés la psychanalyse, c'est le surmoi qili a des instincts de 

la critique cu de réfléchir avant de réagir. C'est dans le 

surrnoi oii l'on trouve des valeurs de la société. Dans la 

société traditionnelle africaine, irenfant  alné est censé être 

plus responsable que les autres et c'est pour cela que le père 

de ces enfants confie le role de transmission du message a 

l'enf ant alné. 

Gahutu, de sa part représenterait le Moi car le rOle 

conflé a lui par son père pendant le voyage est de rappeler 

Gatwa le message an cas oü ii 1 1 oublierait. En psychanalyse, 

ctest dans le Mci oü on trouvae des instincts d!ordonnance  et 

de réalité. Le Mci se pose en raédiateur, étant chargé des 

intérêts de la totalité de la personne et ii met en jeu une 

série de mécanismes de defense. Ceci est prouvé par le fait 

que Gahutu, qui joue le role médiateur transmet le message de 

son pere quand Gatwa lToublie. Ceci deinontre qu'il est chargé 

des interéts de son frère et ii arrive a son secours dans cette 

situation. 

De lTautre cOté, d'arès le rOle donné a Gatutsi par son 

père pendant le voyage, ii représenterait le ça. Selon Freud, 

le ca constitue le pOle pulsionnel de la personnalité. Ses 

contenus 	et lexpression psychique 	des pulsions sont 

inconscients. Cest 	dire qu'il 	contient 	des instincts non 

organisés mais qui aident a. contrOler des désirs ou des 

pulsions. Ceci est prouvé par le fait que Gatutsi n'avait qu'à 

tenir compagnie et a distra.ire ses frères en route. 



Du point de vue dynamique, le ça entre an conflict avec le 

Moi at le Surrnoi. Gatutsi, représentant le ca entre an 

conflict avec ses deux frères ames a cause de Ia nourriture at 
le message qu'ils avaient a rapporter a leur père. Quand 

Gahutu demande la nourriture de son frère alné Gatwa, Gatutsi 

entre an conflict avec eux an disant quvil  n'est pas l'heure de 

manger. 

Vrairnent, Gahutu, tu as un gourmand. 
Veux-tu manger cc matin, avant même que les vers 

ne se soient mis la tête an bas? (P. 1431 

Concernant le message que Gatwa dit a. son père an retournant de 
Gisaka, Gatutsi désagrée avec son frère en disant a son père 

que le message qua rapporte Gatwa est faux. Ii dit a son père 

le preittier mois. 

Lenfant prodige, dans un conte de: 

Les deux soeurs, l'enfant prodige at la sorciêre, lui aussi, 

entre an conflict avec ses soeurs an insistant quTil  les 

accompagne chez leurs amies alors que celles-ci ne le veulent 

pas. 

Ces deux contes sur trois enfants nous montrent que cTest 

le plus petit ou le cadet des trois enfants qui est le plus 

intelligent at devient héros a la fin du conte. 
L'intefligence de Gatutsi se manifeste par le fait quTil ne 

dort pas avant d'entendre toute la discussion de Kimenyi at sa 

29 



fernme. 	Ii veille pendant que ses deux frères ames 

s v endorrnent. Ii va mérne dans la hutte principale et se cache 

dans le recoin derriere le cloison de la tête du lit. Ceci 

montre non seulernent lintelligence rnais aussi la bravoure et 

Ia vaillance de Gatutsi. ti finit par reinporter le vrai 

message a son pére que le mois ainé ést tlkwakira car il reçoit 

toutes les sernences. Kirnenyi avait trorapé ces enfants que le 

mois ainé est Mutarama pour quTils meurent de faiiu. 

tJne autre foririe d'intelligence dans les contes est le fait 

que le personnage en danger se reinpiace et a sa place, ii met 

quelqu'un dtautre qui finit par su.bir les méfaits que celui 

a-u'il remplace devait subir. Dans la plupart des cas le 

personnage stéchappant se remplace par quelqu'un, parenté a 

celui qui veut méfaire le personage s'échappant. L 1 enfant 

prodige sauve les vies de ses soeurs, qui, au commencement, ne 

voulaient pas être accompagnées de ce garçon. Ces filles sont 

réveillées par leur frère et elles se rempiacent par Ia fille 

d.e la sorcière. La sorcière verse de l'eau chaude a. sa fille 

pensant qifelle tue les filles visiteuses pour. les faire 

manger. Dans ce cas, nous constatons que des enfants ames ne 

sont pas plus intelligents et plus attentifs que des enfants 

cadets. 

Les contes des trois enfants oü le plus jeune des trois se 

présente comnme le plus intelligent sont comparables a. 
l'histoire des trois plumes oü le cadet de Ia fa.mille rapporte 

a. la maison ce qui est voulu par leur père et ii devient le 

roi. 
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Dans les contes oü le plus petit enfant triomphe coinme le cas 

de Gatutsi et de l'enfant prodige, nous pouvons confirmer 

l'assertion de Betthelheira (1976, P. 176) que: 

.le petit enfant, bien qu'il soit intelligent, 
se sent stupide et maladroit quand ii se trouve 
confronté a la cornlexité du monde autour de lui. 

L'on dirait que ces enfants se conduisent ainsi af in de pouvoir 

étudier et comprendre Ia situation avant de réagir. C! est 

pourquoi Gatutsi et lenfant prodige veillent pendant la nuit, 

mais en se cachant pour savoir se qui ce passera. 

Afin de comprendre la raison gui fait que le plus jeurie 

enfant gagne, ii faut considérer la signification du chiffre 

trois. Une caractéristjaue de ces enfants est que les deux 

autres, que ce soit frères ou soeurs ne sont pas Si 

differenciés l'un de l!autre.  us se resseinblent et agissent 

presque de Ia méme façon. La conduite des frères de Gatutsi et 

des soeurs de 1 1 enfant prodige confirrnent cette assertion. us 

dorment profondeiaent af in de ne pas saisir et entendre ce qui 

se passe pendant Ia nuit. D 1 ailleurs, Gatutsi et l'enfant 

prodige veillent et ne dornient qu'après avoir accompli leurs 

missions respectives. 	Le chiffre deux représente un couple, 

mane ou non. 	La troisième personne se réfère a lTenfant. 

Ceci explique pourquoi l'enfant essaie toujours de surpasser 

ses deux autres frères ou soeurs, car dans l'inconscient, 

surpasser les deux autres frères ou soeurs c'est surpasser ses 
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deux parents. Cvest  ainsi crue l'enfant peut se réaliser lui-

méme. 

D'après le conte de l'origine de l'inégalité, nous 

observons que les trois fils Gatwa, Gahutu et Gatutsi sont les 

trois souches des trois groupes ethniaiies au Rwanda. Le conte 

dépeint la souche des Tutsi coimne plus intelligente et 

vaillante que dTautres groupes ethniques au Rwanda. Ceci est 

dit dans le conte par le pere de ces trois garçons après leur 

arrivée de Gisaka. 

Je nornme Gatutsi chef de ma famille 
parcequ'il a fait preuve de beaucoup de 
vaillance. [P. 147.] 

Gatwa et Gahutu sont condaranés a une seconde position. 	Les 

deux seront serviteurs de Gatutsi. 	Ce conte expliql1e bien 

l! origine  de l'inégalite des trois groupes ethniques au Rwanda. 

A lTépoque actuelle, ce sont les Tutsi qui dorninent le pouvoir 

politique et écononiique au Rwanda. 

Selon J.J. Maauet (1961:164) 

Tutsi were said to be intelligent 
(in the sense of astute in political 
intrigues), capable of command, 
refined, courageous and cruel; 
Hutus, hardworking, not very 
clever, extrovert, irascible, 
unmannerly, obedient, physically 
strong; Twa, gluttonous, loyal to 
their Tutsi masters, lazy, courageous 
when hunting. 

Tutsi étaient intelligents 
surtout dans les intriques politiques, 
capables de dormer des ordres, calrnes, 
courageux et cruels; Hutu, travailleurs, 
pas si intelligents,.. .impolis, 
obéissants, forts physiquement; Twa, 
gourrnands, fidèles a leurs rnal ties 
Tutsi, paresseux, courageux a 
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la chasse.—Notre traduction. 

La recherche faite par Maquet révèie que des stéréotypes 

physiques et des qualités morales que ces trois peuples exigent 

sont en accord avec ce qui est dit dans le conte. 

En ce qui concerne l'inégalité, J.J. Maquet (1967:102) 

ajoute que: 

la justification africaine habituelle 
de la hiérarchie des castes se 
réduit a la presenter comme 

un fai t conforrne C 1 'ordre 
naturel des choses et donc 
imrnuabi e. 

Ii explioue que des récits mythiques expriment cette idée de 

façon imagee. Le schema est toujours coinme Si Les ancêtres 

des castes en questions avaient été frères (et 1 1 ancétre du 

groupe inférieur est souvent l'amné) . Leur pére les soumet a 
une épreuve; par désobeissance, bétise, paresse ou gloutonnerie 

l'ancCtre-paysan ne réussit pas tandis que son frère ayant le 

courage, lTastuce et la maltrise de lui-rttême remporte un 

succès. Comme ça, ii prouve ses qualités de comrnandeinent et 

recoit i.e droit et les raisons de régenter son (ses) frère(s) 

Le parallélisme est encore plus profond. Le groupe 

dominant souligne les differences entre lui et la classe 

dominée, surtout les differences innées, donc qu 7 on ne peut 

changer. Ces stéréotypes sont ainsi créés. Dans les sociétés 

a. castes, iTimage que la caste dominante a forge de la caste 

inférieure est parielle a celle que les Blancs des colonies 
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avaient des Africains en général: irnpulsifs, dépourvus du sens 

des responsabilités, peu intelligents, incapables de poursuivre 

une entreprise avec continuité. 

Ii est a noter gue ce genre de contes oü l'on trouve trois 

personnages; le plus jeune ou le plus petit des trois étant 

plus intelligent, a d'autres versions. La difference dans les 

versions depend, cornine nous l!avons  déjà note, de la vision du 

monde de la conununauté produisant le conte. 

Il existe aussi des contes Kenyans oü l'on trouve trois 

personnages principaux. Dans les conununautés Maasai et 

Kipsigis, ii v a ce genre de contes oi les personnages 

principaux sont trois fillettes qui rencontrent l'ogre. Les 

deux fillettes alnées se sauvent laissant Ia plus petite en 

danger d'Ctre inangée par l'ogre. Enf in, c'est la plus petite 

des filles gui rnène a la rnort logre inalfaisant. Dans cc cas, 

la plus petite gag-ne dans le sens que c'est a travers elle que 

l'ogre est tue. 

tjn autre conte Kenyan oü le plus petit des trois gagne est 

"The Talking Pumpkin" qui se raconte chez les Giriama. 	Ii 

s'agit d'un potiron planté par un homine et sa femme. 	Ce 

potiron parlant se change en un grand oiseaux qui dévore tout 

le rnonde sauf la mere des trois garçons gui se cache dans une 

grotte. un jour, cUe se reveille avec une cuisse gonflée. 

Quand elle la pique, trois garçons en sortent un après l'autre. 
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Ces garçons se donnent une tâche de tuer la bête qui a 

dévoré tout le monde afin de retrouver leur père. Les deux 

garçons ames tirent l'oiseau avec l'orgueil mais us échouent. 

Le troisiême garçon, qui avait trois flèches a utilisé les deux 

premieres sans succès. Enfin une rnouche lui dit de tirer 

l'orteil de l'oiseau. Le troisième garcon tue l'oiseau avec la 

troisième flèche. Quand us brulent ltoiseau, tout le raonde 

qiie cet oiseau airait dévoré sort des cendres. Dans ce cas, ce 

nTest pas seulemnent le troisièmae garçon gui tue lToiseau  mnais 

aussi avec la troisièmne flèche. 

La seule difference est gue Ce sont des flUes gui sont 

victimnes et non des garcons comme évoqué par d'autres contes.. 

Ces filles sont aidées par des oiseaux gui leur donnent des 

conseils, des secrets et des rnoyens de manipuler la situation 

avant de se sauver. Dans beaucoup de contes, ii y a des anhmnaux 

qui apparaissent dans les contes comme des êtres humains. Ces 

aniraaux peuvent tre de petits animnaux commune des oiseaax, gui, 

avec de jeunes filles et de vieilles femumes, jouent un role 

mnédiateur ou commune agent vers la solution du problèxne. Ceci 

signifierait que ces filles sont innocentes et par providence, 

elles sont aidées par les forces surnaturelles pour résoudre 

leurs problèmnes, si elles obéissent aux conseils donnés par le 

médiateur. 

tJne autre formne dintelligence mnanifestée par le 

personnage de l'enfant est la facon dont celui-ci arrive a 
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trouver une solution spontanément sans recourir a. quelqu'un 

d'autre quand ii se trouve dans une situation difficile. 

D'après les contes du "Male gui met bas", l'enfant maim 

dénonce i'injustice de ceux gui ont le pouvoir en retournant 

contre ces derniers l'arrne mème dont ils font usage. Dans le 

cas d'un enfant et son oncie maternel, cet enfant confie une 

génisse a. son oncle maternel mais ce dernier ne veut iui rendre 
que la vieiile mere disant que les produits avaient été issus 

de son propre taureau. L'enfant part mais tout d'un coup, ii 

rentre au village de son oncle maternel. fl dit a son oncie de 

lui donner une calebasse pour ailer layer la filie que son père 

vient d'accoucher. Des vieux du village, très ébahis, se 

demandent comment un hommne peut enfanter. En entendant ceci, 

l'enfant leur répond que c'est Ia méme raison gui a fait que Ic 

taureau de son oncle enfante des vaches. C'est a. cc moment que 
des vieux du village disent a. l'homme de rendre toutes les 

vaches a. son neuveu. 
Cette injustice gue I'oncie commet contre son neuveu 

pourrait être imaginée pour tester l'inteliigence et le 

comportemnent de i'enf ant. Jacques Maguet dans son oeuvre, 

Africanité Traditionnelle et Moderne (1967:59-60) confirme ceci 

en disant que: 

Chez les Aniba, a la frontière du Congo-Kinshasa 
et de 1 'Uganda, . . . en tre un honirne e t 1 e fils de 
sa soeur, existent des relations 

de plaisenterie. 

S'il y a des relations de plaisenterie entre l'oncle et son 

neuveu, ceci signifie que le mnauvais traitement envers l'enfant 
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dans le conte ntest pas reel. 	Maquet ajoute cue l'oncle 

maternel peut se moquer du jeune honime, ii peut lul adresser 

des quolibets et raéme des insultes. Le neuveu, de sa part ne 

peut pas lui répondre de inanière analogue mais en revanche, ii 

peut prendre tout ce gui appartient a son oncle. L'enfant ne 

doit pas le demander, ii peut seen emparer de manière 

agressive. Ceci expliquerait pourquoi l'enfant se rnontre 

intelligent dans le conte afin de prendre toutes les vaches que 

son oncle lui avait refusées. 

Le conte de l'enfant terrible montre comment cet enfant, dont 

les parents étaient très pauvres, a été héroique en chassant 

tous les animaux gui avaient occupe la terre. Ces anirnaux 

empêchaient les parents de cet enfant de traverser Ia terre. Ce 

conte explique aussi pourquoi les animaux ne vivent pas avec 

des hornines. 

Un autre conte du Male gui met bas est L'adroIte réponse, 

dans lequel le chef méchant donne une tâche impossible a an 

petit garçon. Le chef lui dit daccoucher son taureau, sinon 

ii le tuerait (le garçon) . L'enfant sort et tout en revenant, 

ii dit au chef que son fils (du chef) a accouché des jumeaux. 

Le chef, aprés avoir oablié la tâche impossible qutil a vait 

donnée a l'enf ant se demande en colére comment cela peut 

arriver. 
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L'enfant lui répond que c'est pour la méme raison quil ne peut 

pas accoucher un taureau. Le chef, interloqué de cette réponse 

intelligente de 1'enfant, le renvoit sans lui faire du mal. 

Le chef pensait que l'enfant était si stupide pour ne pas 

savoir que les males ntaccouchent ja.mais. La psychanalyse 

explique que ].e petit enfant, aussi intelligent qu'il soit, se 

sent stupide et maladroit quand ii se trouve confronté a la 

complexité du monde gui lTentoure. Cette assertion aurait été 

Ia raison gui fait que l'enfant sort d 1 abord avant ounil ne 

revienne avec la réponse precise. Pendant le stade du coraplexe 

dtOedipe, 1 1 enfant développe des sentiments d 1 aggressivit6 a 

l'egard du père. En même temps, ii intériorise son autorité. 

Ceci expliguerait pourquoi des enfants maims dans les contes 

deviennent agressifs quand l'on leur donne des tâches 

difficiles a accomplir. us imposent leur autorité auand us 

deviennent vainqueurs et ainsi héros. 

Concernant les contes du Mäle gui met bas,. Bettelheiiu 

(1976:386), donne une explication psychanalytique moritrant 

pourquoi des garcons, eax aussi, ont envie dTenfanter. II dit 

gue: 

Les garcons sont très jaloux de ce 
que possédent les flues: les seins, 
et la facuité de porter les enfants. 

Chaque sexe est jaloax de ce que inautre posséde et cornrae 

consequence, ii peut amer ce gui lui appartient et en être 

content. 

W. 



Les contes du Male gui met bas nous montrent que ce sont 

des enfants opprirnés et surtout des families pauvres qui sont 

intelligents. LTintelligence devient le seul outil gui puisse 

sauver la vie des pauvres q,iand us sont confrontés a des 

situations complexes. Ccci met en lumlére linégaiite qui 

existe entre deux classes, lTune ayant le pouvoir et l'autre 

étant sabordonnée. Dans les sociétés a deux castes, ii y a 

toujours une lutte gui existe entre les deux classes pour la 

domination politique. 

Des les temps les plus anciens, 1 1 inegalit6 existait en 

Afrique. La preuve en est que les groupes dominants ont 

éprouvé le besoin de justifier lTinégaiité a travers des 

proverbes, des contes, des fables et ainsi de suite. Des 

groupes dominés, eux aussi créent des contes pour sy inontrer 

intelligents malgré leur subordination. 

LTint elligence et  l!héroIsine  se présentent dans les corTtes 

oü les enfants jouent un role prépondérant dans la liberation 

des peuples. Ccci est bien visible dans le conte du Frère, la 

soeur et l'ogre oü le garcon tue la grosse bête pour libérer 

tout le rnonde aue cette bête avait dévoré. 

Ainsi, ii sauve sa fainille et s'empare aussi d 1 autres 

biens de ]Jhyène. 

D'aprés le conte de Dog-lérn et la sorciére - pairnier, Ia 

sorciére méchante est punie par Dog-len. 	Etant un enfant 
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prodige, ii corrimence a parler même avant sa •naissance. 	La 

sorcière raéchante égorge sa flue pensant qur eul e  égorge le 

frére de Dog-len (le fiancé de la fille de la sorcière) . Tout 

aveuglée par la colère, elle va au village transforrnée en un 

palrnier et senvole avec des enfants de tout le village. 

Heureusernent, Dog-len se déguise en une vache noire qui met bas 

an veau. Dog-len (eguisé en une vache) pousse le veau pour 

aller écraser les poteries fraiches de la sorcière. La 

sorciére envoie des enfants avec qui elle sétait envoiée du 

village chasser le veau. A cet acte, Dog-len prend les enfants 

et s'en va au village. C'est conime ça qutl sauve les enfants 

du village. 

Les contes qui présentent l'inteliigence et lTheroisxne non 

seulernent dépeignent des garçons comme intelligents, mais aussi 

des filles dans certaines situations, surtout quand elles sont 

des enfants uniques. Les contes de La flue incomparable et la 

fille dens l'impasse sont témoins. Dans ces deux cas, ces 

enfants sont des enfants uniques. 

D'après le conte d'une fille incomparable, nous observons 

que les boeufs du père de la fille sont enléves par horme 

puissant qui est soutenu par une forte armée. Cette file, 

étant la seule enfant, son père lui interdit dTaller a la 

poursuite de l'armée de peur qifelle soit tuée. Mais la fille 

n'obéit pas son pere. Elle va en outre avec Un cheval. Tout 

en stapprochant de larmée, elle dit au roi: 

Que je ne vous surprenne pas! 
Vous êtes des hommes et je suis 
une femrrze, mais vous allez voir 
aujourd'hui que je suis une 
fernme au pagne bien serré. [P 126] 
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La file guerriére épaule son fusil et tire. 	Toute l'armée 

devient anéantie et el.tes s'en va chez elle avec des boeufs. 

Le lendemain, les boeufs sont enlévés de nouveau par la 

même ariaée. Quand le père de la fille lui expligue ce gui 

s'est passé, cette dernière iui dit de cesser les pleurs, car 

les ennemis sauraient quil compte sur un défenseur. La file 

exterraine tous les guerriers qui avaient pris des vaches. 

Concernant la file dans l'irnpasse, son pére est enferiaé 

au camp ruilitaire par le chef car ii n'avait:pas de fils pour 

le remplacer. Le pere de cet enfant est installé au camp 

militaire frontalier avec d'autres homines qui devaient y rester 

j usqu v au  jour oü us seraient reinpiacés par leurs fils. 

La fine presse les seins, porte des habits des garcons et 

fait des exercices des garcons. .Enfin elle va au camp 

ntilitaire remplacer son pére. La fine sTidentifie a. son père 

et devient hostile a. sa mere gui refuse de iui dire of.i se 

trouve le père. Ceci correspond aux sentiments de frustration 

quta la fille a travers le compiexe de castration et le 

complexe d 1 eiectre. Ces sentiments de regret chez la filie 

fortifie son amour pour le père. 	C'est pourquoi la fille 

demande a sa mere de lui dire oü 	se trouve son pére. 

Finalement, la file remplace son pere au camp. 
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La conduite de ces deux filles, celle qui remplace son 

pére et celle qui est incomparable dans le conte nous montre 

quelles s'identifient a leurs peres. J. Laplanche et 

J.B.Pontalis (1971:92) définissent l'identification comme: 

• • un processus psychologique, 
par lequel le sujet assiraile un 
aspect, une propriéte, un attribut 
de 1 'autre personne, et se 
transforme totaiernent ou partiellernent 
sur 1e modèle de celui-ci. 

En effet, Ia psychanalyse voit dans 1'identification, la 

premiere manifestation d'un attacheinent affectif a. une autre 

personne. S'identifier a une autre personne veut dire se sentir 
comrne elle. LTidentification joue un role majeur clans la 

formation de 1a personnalité. 

Cette assertion explique pourquoi la fillette assimile 

l'attribut des garcons en pressant les seins et en portant des 

habits des garcons afin de remplacer son pére et 1!autre  prend 

le fusil pour lutter contre larmée qui a pillé les vaches de 

son père. - 

D'après Freud, l'enfant unique pense que d'autres ont sur 

lui de grands avantages, et ii en devient jaloux. Crest 

pourquoi ces deux flues travaillent fort pour réaliser leurs 

buts. Comme ça, elles se réalisent elles-mémes. 

D'ailleurs, l!on  dirait que les actes de ces deux filles 

symbolisent qu 7 elles ant atteint la rnaturité sexuelle et 
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quTelles font la sublimation. Cornme l'a bien souligné Freud 

(1933:13) 

Parmi les forces instinctives ainsi 
refoulées, les emotions sexuelles 
jouent un role considerable, cues 
subissent une sublimation; c'est 
dire gu'elles sont détournées 
de leur but sexuel at orientés 
vers des buts socialement 
supérieurs at qui n'ont plus 
rien de sexuel. 

Le fait que ces deux fines utilisent des obj eta ayant une 

foriue phallique coinme le fusil, l'arc et la flèche nous raontre 

que ces filles ont l'envie du penis et sont jalouses des 

garçons. C'est pourquoi efles ont des preoccupations 

phalliques qui sont subiirnées dans Ia lutte pendant qu'elles 

évoluent vers la maturité. Il s'agit aussi du refus de la 

férainité oi cues n'acceptent pas de se montrer polies at 

passives car elles sont des enfants uniqi.ies qui doivent faire. 

des choses elles-mêraes. Ceci est comparable aux activités de 

Salimata dans Les soleils des indépendances qui est très 

obsedée par des objes phalliques coinme le couteau qui inontre 

son agressivité et ainsi le refus d'être femme. 

Conune conclusion, nous constatons qifà la fin des contes 

sur l'intelligence et l'herolsiae, la retribution du héros n'est 

pas la mort, mais la supériorité, telle qu'elle est syrnbolisée 

par les victoires sur les ennerais et les rivaux, et par le 

bonheur final. Pour atteindre ce niveau, l'enf ant doit se 

soumettre a. dea épreuves de croissance que doit subir l'enfant 

qui grandit et évolue vers sa maturité. Ces tâches encouragent 
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1 7 enfant a ne pas se laisser dérnonter par les difficultés qu'il 

rencontre en luttant pour devenir lui-iuême. 

Tout en se basant sur des contes que nous analysons, ii y 

a une difference entre itintelligence  chez les filles et chez 

les garçons. Les flUes intelligentes prennent des 

caractéristiques ivaculines pour atteindre leurs buts. 

2.2. IA DESOBEISSANCE 

La désobéissance apparait aussi comme thérrie dans un 

certain nombre de contes de l'enfant. Désobéir c'est avoir une 

conduite negative par rapport aux règles données dans une 

société. Norin.aleraent, ces régles doivent être observées par 

tous les tnernbres de la comraunauté afin qu'il y ait l'harrnonie 

et la co-existence attendue dans la société. 

Ainsi, la désobéissance constitue tout ce qui appartient 

au refus de suivre ce gui est établi cornine loi ou au refus de 

suivre des conseils, des opinions et des avertissenients des 

membres de la coininunauté tout entière. 

L'enfant comrne personnage désobéissant refuse ou néglige 

les conseils donnés a. lui par ses parents, frères, soeurs 

parmitant d'autres. Au cas oi celui gui donne conseil est 

moms ãgé que ce dernier, celui-ci est soit plus sage, soit 

plus experimnenté dans la situation dont ii parle. Ii arrive 

qu'il y ait aussi des contes dont les personnages donnant 

conseils sont des animaux, des plantes ou des personnages 

astronomniques et cosinologiques person.nifiés par le conteur. 
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Lion dirait aussi que la désobéissance est une insulte a 
la sagesse et aux régles données pour la cohesion sociale. 

Dans la plupart des cas, les consequences de la conduite 

negative aux regles sont trés graves. Celles-ci peuvent être 

l'épidemie cornrae la peste, la inort ou une autre forine de 

souffrance qui fait que l'enfant désobeissant regrette son 

action et qu'il apprenne de manière iraplicite des valeurs qui 

lui sont utiles pour survivre dans une société en harTnonie avec 

dv autres  merabres de la société. 

A travers un conte Mbai, nous constatons que la 

désobéissance et lvirnpatience  ant de mauvais résultats; q -ue des 

enf ants impatients et désobeissants finissent touj ours trés 

mal. 	Deux frères Ngaba et Ngakoutu vont souvent surveiller 

leurs champs q-ue des éléphants viennent abirner. 	Un jour en 

absence de Ngakoutou, Ngaba lance la sagale de Ngakoutou a un 

éléphant et celle-ci s 1 y enfonce si bien quil ne peut la 

rep rendre. 

'Tgakoutou, très fâché, oblige son frère de lui rendre sa 

propre sagaie qui s'est bien enfoncéee dans l'éléphant.. 

Ngakoutou n'est pas prêt a accepter une autre sagaie. En allant 

retrouver Ia sagaie, Ngaba rencontre une souche qui lui donne 

conseils a. suivre pour la retrouver. Bien que ces épreuves 

soient difficiles, Ngaba les observe attentivement et en 

retourne non seulement avec la sagaie rnais aussi avec Un coq 

blanc. 
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Un jour, pendant que Ngaba est au champ, son frère, 

Ngakoutou, recoit des visiteurs et égorge le coq de Ngaba pour 

le servir a. ses visiteurs. Ngaba, lui aussi, oblige son frère 

de lui rendre son coq. Ngakoutou, tout en allant chez des 

éléphants, est Si pressé qu'il n'est pas prêt a. suivre des 

conseils de la souche. Ii veut même couper Ia souche quand 

elle le heurte en chemin. La souche avait heurté Ngakoutou 

pour lui dire ce quTil fallait faire pour attrapper le coq. 

Va, coupe des feullies de bandour, 
fais-les cuire en sauce; prepare 
une boule de son bien épaisse, 
pleine d'une rnarinIte at donne- 
la a manger aux gardi.ens du 
tombeau. Quand us seront 
morts de soinrneil, attrape le cog 
at va-t-en chez toi! [P.247.] 

Ngakoutou ne cuit pas assez pour des gardiens du toinbeau. Ces 

derniers nrarrivent  pas a. mourir de soinmeil. Quand Ngakoutou 

attrape le coq, des oiseaux gui avaient a. peine goüté a. la 

boule font du bruit et ceci avertit les éiéphants. Des 

éléphants arrivent tout de suite, poursuivent Ngakoutou crui se 

sauvait et le tuent. 

Ce que l'on apprend de l'expérience de Ngakoutou est 

comparable a. un proverbe Swahili gui dit que: 

Asiyesikia la Mkuu 
huvunjika guu. 

Celui gui ntécoute  pas des conseils des vieux finit mal. 

Dtaprês la sainte Bible aussi, nous pouvons remarguer gue le 

quatrième coinmandement dit gu'il faut obéir aux parents. Donc, 
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Si Ngakoutou avait bien suivi des conseils de la souche, ii 

n'aurait pas été tue par des éléphants. 

Nous constatons dans ce cas deux frères qui s'affrontent 

aux rnêrnes épreuves. 	L'un d'ei.ix est obéissant et suit toutes 

les épreuves données a lui par la souche. 	Ii est bien 

récoinpensé car ii rentre chez lui, non seuleiaent avec la sagaie 

inais aussi avec le coq. L'autre est si pressé qu'il fait par 

nochalence ce qui lui est dit par la souche et cornrne 

consequence ii est tue par des éléphants. 

Daprès D. Pauline (1976, 2.38), quand ii y a deux héros de 

conduites différentes (l'un obeissant et 1'autre désobéissant) 

dans la inérne situation, 

• . .le premier est récompensé, 
son compagnon jaloux veut l'irniter 
mais là oü l'autre s'était rnontré 
courtois, discret, patient, attentif 
aux con.seils recus, celui-ci 
s'avère grossier, brutal, crop avide 
et trop pressé et est puni en 
consequence. 

La conduite de Ngakoutou est pareille a celle de la fernrae dans 

un conte bête ou celle-ci désobéit aux conseils de la vieifle. 

La Vieille dit a la mere de preparer une sauce gluante et la 

porter au rocher sans la goütter. 	Corurne ca, le rocher 

s'ouvrirait. 	Cette fernine, si douteuse goüte la saule et 

rajoute beaucoup de choses. 

Quand elle se rend prés du rocher avec cette sauce, le rocher 

refuse de s'ouvrir. 	Elle ment a la vieille qu'elle a suivi 
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toutes les instructions. Ce n'est qu'après avoir préparé la 

sauce sous la surveillance de Ia vieille cTue le rocher s 1 ouvre. 

- Un conte Maasai nous raontre aussi des résultats de 

l'obéissance et de la désobéissance. C!est  an conte expliquant 

lorigine des vaches chez les Maasai. Maasinta fait tout ce 

que ii lui ordonne et Dieu lui donne des vaches. Dieu avait 

dit a Maasinta de ne pas faire du bruit pendant l'arrivée des 

vaches. Dorobo fait un bruit d'exclaination q,.iand ii voit de 

norabreuses vaches. Dieu pense que c'est Maasinta qui fait le 

bruit et ii arrête les vaches. Le bruit fait par Dorobo est un 

signe de désobéissance. 	Conune consequence, Maasinta maudit 

Dorobo et lui, ii reste avec les vaches. 	Ce conte explique 

aussi pourquoi des Maasai ont des vaches et pourquoi des Dorobo 

n'en ont pas. 

D'après la conduite de Ngakoutou, nous constatons que la 

désobéissance ne paie pas. Ngakoutou veut faire des choses 

trés vite et achever son but comine son frére sans savoir 

comment celui-ci sTy était pris. 	LTon dirait que Ngakoutou 

rivalise avec son frère. 	Bettelheimn note que les enfants 

souffrent de rivalité fraternelle et ont le mémne désir 

déchapper a leur position inférieure et de surpasser ceux. qui 

semnblent supérieurs a eux. Cette assertion expliquerait 

pourquoi Ngakoutou veut attraper le coq plus vite que son frère 

l'avait fait pour attraper la sagaie pour. 

A travers la conduite de Gatwa dans l'origine de 

l'inégalité, ii désobéit aux conseils de son frére cadet, 



Gatutsi. Ce dernier lui conseille de ne pas manger très tot 

mais Gatwa et Gahutu ne l'écoutent pas. Arrives a Gisaka, 

Gatwa et Gahutu ajoutent bien d'autres repas a ce qu'ils 

avaient mange en route et leurs ventres deviennent si gonflés 

qu'ils ne peuvent faire attention a la discussion de Kimeyi et 

sa feinme pendant la nuit. 

La conduite de Gatwa et Gahutu montre crue Les deux enfants 

n'ont pas de discipline. Ceci est comparable a la conduite de 

la fernme dans u.n conte bété oü elle goüte la sauce avant de se 

rendre au rocher. Elle avait été interdite de goüter la sauce. 

Cornrne ca le rocher ne s'ouvre pas. 

Le manue de discipline fait que Gatwa échoue de donner le 

vrai message a son père et comme punition, il est condainné a 

occuper u.ne seconde position. Ii devient asservi a Gatutsi. 

Norraalement, en Afrique Noire traditionnelle, c'est l'ainé des 

enfants qui hérite de la position de son père dans Ia famille 

rnais a cause de la désobéissance et du rnanque de discipline, ii 

n'est pas choisi a cette position. En consequence le cadet qui 

s'est montré plus responsable est nommé a sa place. 

2.3. L '?UR ET LE DEVOUE1ENT 

Le theme de lT amour  est aussi très répandu non seulement 

dans les contes de l'enfant mais aussi dans d'autres contes. 

Coimne nous lvavons  déjà note, le premier entourage de ltenfant 

dans sa vie est la famille. Avant cp.ie l'enfant ne commence son 

education, il faut qu'il y ait des sentiments d'amour entre lui 

et ses parents. Belotti(1973:25) note que: 
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1 'absence d'a.rnour pour un 
enfant est considérée cornrne 
une faute grave at intolerable. 

Ceci démontre que des parents ont un role primordial a jouer 

dans l'éducation des enfants dans la famille pour qu'il y ait 

1' harruonie. 

Nous pouvons définir l'amour canine une inclination 

sentimentale envers une personne et lton peut toujours y 

constater un caractére pulsionnel. Ainsi, les enfants, eux 

aussi doivent avoir des sentiments de l'aruour envers leurs 

parents et d'autres mernbres de Ia famille et la cornmunauté tout 

entière. 

Etant donné le fait crue nous traitons du personnage de 

it enfant, nous allons nous inspirer de l'arnour maternel at 

paternel, l'ainour filial, l'amour fraternel at Uamitié en 

général gui peut exister entre ceux qui n'ont pas les liens de 

parenté. Les trois premieres formes d'amour existent entre des 

membres d'ime famnille. 

Nous entendons par amour mnaternel et paternel les 

inclinations sentimentales que les parents ont envers des 

enfants. Par contre l'amour filial est exercé par les enfants 

envers des parents. Concernant l'ainour fraternel, celui-ci 

existe entre des enfants de la mnêmne faiuille, soit des frères 

envers des soeurs et des frères ou des soeurs envers les soeurs 

et frères. L! amour  fraternel peut aussi exister entre des 

demi- frères et les demi-soeurs. L'amitiè existant entre des 

muembres gui ne font pas partie d'une mnémne famuille se présente 

dans le sens gue des amnis font du bien lTun a l'autre. 
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Freud, (1979:124), affirine Que: 

dans le développernent de 
1 'hurnanité, comme dans celui 
de l'individu, c'est l'ainour qui 
s'est révélé leprincipal. 

Ainsi, nous pouvons dire que l'amour joue un role prépondérant 

dans Ia co-existance de l'huiaanité et de la soctété tout 

entière. 

L'amour fraternel est bien décrit dans an conte rwandais; 

l'enfant au côté pour.ri. 	Bunyana et Burexn.bo sont des derrii- 

frères aui font toutes sortes de choses ensemble. 	tjne fois 

après la mart de la mere de Bunyana, la mere de Burembo devient 

méchante et veut tuer Eunyana. Elle le pousse dans un panier 

et envoie son frère aller le jeter dans la rivière. Quand 

Burembo retourne de chez son oncle maternel, ii derriande oü se 

trouve Buyana. Ii refuse de faire toutes choses en absence de 

son demi-frère. Ceci montre que 1'amour fraternel entre ces 

deux enfants est si fort. 

Quand la mere de Burembo refuse de lui dire oi son beau 

frère eSt allé, celui-ci répond sa mere. 

Je ne mange pas en 1 'absence 
de Bunyana. (P.355] 

Enf in Burernbo trouve Bunyana au côté pourri dans la rivière. 

C'était avec 1t  aide des boeufs de Bunyana que Burembo a pu 

trouver son deiai-frère. Les boeufs de Bunyana ont senti sa 

senteur et ont refuse de manger de l'herbe. C'est comiae ga 

qu'il l'a trouvé. Burembo lui lave le côté pourri et l'einmène 

A .  la mnaison. Ii le cache dans la hutte et y mange avec lut. 
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LTaraour fraternel entre Bureinbo et Bunyana nous montre que les 

enfants dans niraporte queue société, utérne sTils sont des 

raéres ou des families différentes ne se différencient pas. 

Ce conte est comparable a deux contes Kenyans. Chez les 

Maasai, i'on trouve cette version intitulée: Les derni-frères 

gui éteient amis notre traduction. Ces beaux-frères étaient 

inséparables. La mere de l'un des garçons meurt et la marâtre 

devient cruelle envers ce dernier, le faisant tomber dans un 

trou. Quand le demi-frère de celui-ci revient, ii le cherche 

sans succès car sa mere avait couvert le trou d'un rocher. Un 

jour, le fils de cette mere méchante, assis sur ce rocher en 

chantant, son beau frère gui était dans un trou lui répond. Le 

fils de la mere méchante le recouvre, tue sa mere et les deux 

deiui-fréres restent ensemble. 

Chez les Luo, l'on trouve aussi un conte des demi-soeurs 

inséparables, l'une étant plus jolie que i! aut :e . Adilero, la 

plus jolie des deux fait beaucoup de tãches gui lui sont 

données par sa inaràtre. Malgré tout cela, Aduin Iro, qui 

n'était pas si jolie, aidait sa derni-soeur a. accomplir ces 

tâches. Elle n'est pas jalouse de la beauté de sa demi-soeur. 

Mais la marãtre en était jalouse. Elle fait noyer Adilero dans 

la rivière. A cause de l'araour fraternel que les deux demi-

soeurs avaient l'une pour l'autre, Adum Iro va chercher sa 

deiui-soeur. Arrivée a la rivière, elle entend une voix 

l'appeler en chantant. Ainsi elle retrouve sa demi-soeur. 
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Le conte de La flue dans l'impasse est un bein exeraple de 

l'arnour filial. Cette seule fille uniie intelligente dont le 

pére est enfermé dans le camp militaire se déguise en garçon 

pour aller le remplacer. Nous constatons que l'éducation 

donnée aux enfants agit sur eux de manière différente. 

Léducation donnée aux filles les cantonne a une situation 

passive et a. la sournission. Néan.rnoins, on dit que les files 

sont inspirées par leurs péres des choses positives car elles 

essaient de les uniter. 

A cause de l'amour filial, cet hoinme aui n 1 avait pas de 

fils pour le reraplacer au camp, est enfin reraplacé par sa 

file. Nous ne pouvons pas parler de iramour  sans toucher au 

sujet du dévouernent. 

Simone de Beauvoir, (1974:311) dit que dans le dévouernent; 

C'est toujours le bien d'autrui qu'on veut. 

C'est a travers de cette condition quTon peut parier de 

dévouernent. La fille se dévoue au bien et au bonheur de son 

père et c!est  pourquoi elie va le reinpiacer. 

Le thénie de i'amour maternal est évoqué dans an conte 

MbaI; Les orphellns, la rnarâtre et le sorcier anthropophage. 

Dans ce genre de contes, la marâtre inaltraite les enfants et 

c'est toujours le père gui amme ses enfants. La marãtre bat 

les enfants en 1' absence de leur pére. Arméantis par le 

mauvais traiteinent de leur inarâtre, ces enf ants profitent de 

absence de leur parents et s 1 enfoncent dans la brousse. Les 
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enfants s'en vont en plein coeur de la forét pour sy reposer. 

Mais peu apres Us voient une fumée légère s'élévant devant eux 

au milieu des arbres dans la forét. En effet, Betteiheirri 

(1976:149) note que: 

Depuis les temps les plus reculés 
la forêt pratiquernent irnpénétrable 
øü nous nous perdons syrrzbolise 
le inonde obscur, cache, pratiquement 
irnpénétrable de notre conscient. 

Le fait que ces enfants s'enfoncent dans la forét af in qu'ils 

aient et rnènent leur propre vie symbolise qu'ils arrivent a. 

connaltre des choses qu 1 ils ne savaient pas. La fumée qi.'ils 

voient et le fait dTy aller symboliseraient que ceu.x-ci cessent 

dTétre incertains sur ce aiie l'on est et oü on commence a. 

comprendre ce qil'on veut achever. 

Les enfants fondent un foyer chez le sorcier qu'ils 

avaient effrayé. LTamour paternel se présente quand le père de 

ces enfants decide de les chercher. Il bat mêiue sa femme qui 

essaie de le retenir. Ce fait démontre crue cet hortune airne ses 

enfants et rien ne peut l'einpécher de les chercher. Quand ii 

les retrouve, illes embrasse et ces derniersl'acceptent. Les 

enfants de leur part, montrent l'arnour pour leur père quand us 

le logent pour deux jours et lui donnent a manger. us 

enterrent leur père oü us avaient fondé le foyer aprés sa 

mort. 

Un autre conte sur l'amour est Ntantengengeri. tIne jeune 

fille est éprise d'un jeune homme mais les parents de cele-

laveulent marier a. une farnille riche. Cette fille est dévouée 

a son ami pauvre malgré le fait que ses parents s'y opposent. 
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Elle prefere aller au ciel 	i ses parents S'opppsernt 

totalement a. manage. Dans le dévoueraent, la valeur de la vie 

de celui a. gui on se dévoue est vue coime absolue. Le 

dévouernent enfin atteint les résultats qu'il se propose, c'est-

a-dire le jeune hoinme pauvre épouse cette fille. Lorsque le 

mari de cette fille est tue en participant a une escariuouche, 

cette fille le lave et lui donne du lait rnais ii était mont. 

Elle ne cesse pas, de supplier "Imana" car cTest  lui gui 

l'avait raiaenée lorsquTelie était partie pour le ciel. Imana 

écoute les pleurs de Ntantengengeni et son mari ouvre les yeux. 

Ainsi Ia fille consacre sa vie a. son arni choisi par son coeur 

et non par ses parents. 

2.4 L? MECHANCETE 

Dans un certain nombre de contes, l'on trouve gue la 

inéchanceté est evoqué dans le contenu. On dirait gue la 

méchanceté est le fait de faire rnal ou de chercher a. en faire a. 
autrui, le plus souvent de façon ouverte et agressive. 

La niéchanceté est quelque fois inise en lumière par la 

cruauté de Ia maràtré. Nous constatons gue la marâtre 

maltraite des enfants de sa co-épouse, normalernent après la 

mont ou en l'absence de la co-épouse. D'après le conte de: Les 

orphelins, la marátre et le sorcier anthropophage, la marãtre 

est trés méchante surtout en l'absence de son man. Quand le 
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père de ces enfants part en brousse, Ia rnarãtre les bat sans 

une raison valable. 

Leur mere mourut, laissant ses enfants 
entre les main. de leur père et de l.a 
seconde femrne qui était três 
méchante. Tous les jours Ic père 
partait en brousse au petit Inatin et 
ne revenait que le soir. Pendant son 
absence, l.a marätre frappait les enfants 
sans aucun motif. [P.2611] 

La cruauté de cette marâtre fait que les enf ants 

s'enfuient dans la brousse. La méchanceté est aussi évoquée 

par la servante de ses enfants qui devait donner du mil au 

père cie ses enfants afin qu'il ait a manger en route. Mais Ia 

fernitte méchante remplit a moitié le panier avec du sable et 

complete avec du mu. Le fardeau devient si lourd quil casse 

le cou de cet horameet il meurt raisérablement en route. 

Bethleheim (1976:291) souligne que: 

La r'nort ne signifie pas forcérnent 
l.a fin de l.a vie. ELJ.e symbolise 
que l.a personne est devenue 
indésirabie.. 

En effet, si la mort snbolise gue Ia personne n'est plus 

desirable, cela confirine ce gne la fille amnée dit a son petit 

frére lorsqutelle le voit courir a la rencontre de leur père et 

pourquoi die le retient par la main. 

Est-ce un père... I. 'homme 
qui nous a contraint a 
vivre clans l.a ruisère, quand 
notre mere est morte? Reste 
donc tranquille et assieds-tol! (P.265] 

Un autre conte qui montre la ruéhanceté de la rnarâtre est 

L'enfant au côté pourri. Des la mort de la mere de Bunyana, la 
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mere de Burembo veut tuer ce dernier pour des raisons 

inconnues. Elle cherche a l'empoisonner mais cela lui est 

difficile car ces deux demi-fréres font toutes les choses 

ensemble. us sont inséparables. Quand ]e panier dans lequel 

Bunyana est enferrrié est jeté dans Ia rivière, crest  par 

providence qu'il est retenu par un gros roseau. Ceci démontre 

I'innocence de Bunyana. Lorsque Bureinbo est au bord de la 

rivière, ii commence a chanter au moment oü les vaches de 

Bunyana refusent de boire de l'eau et de manger de lTherbe. 

Bunyana, lui aussi, répond son beau frère en chantant. 

Qu'elie s'abreuve, Burem.bo de mon 
pére, cc n'est pas toi ajzi l'a fait, 
c'est ta mere. J'ai été envoyé 
en commission et je me suis 
häté, cue m'a envoyé prendre 
un peu de nour.riture dans le 
grand panier, elie m'a fait tomber 
dedanset elle en a chargé son 
frére qui est venu me jeter dens 
la rivière. [P.357] 

Ceci démontre que la mere de Burernbo est malfaifrice dans le 

sens quTelle nTavait pas seulement mis Bunyana dans un piège de 

le faire tomber dans le grand panier mais aussi cur  ii y ait peu 

de nourriture qui ne serait pas assez pour Bunyana. 

Les sorciers sont aussi des malfaiteurs et malveillants 

dans les contes de l'enfant. Le conte de: Les deux soeurs, 

l'enfant prodige et la sorcière met en scene la sorcière qui 

veut tuer les filles qui sont venues rendre visite a sa fille 

afin qu'elle puisse les manger. Maiheureusement pour elle, 
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elie tue sa propre fille car celles-ci avaient echangé leurs 

places pendant la nuit. 

Quand la sorciére revient avec 
sa grossemarrriite, ale croft que 
les arnies de sa fille sont toujours 
couchées sur la natte. Ella verse 
l'eau et ébouillante sur sa fille. 

Les filles que la sorcière vouiait tuer rentrent chez elles 

saines et sauves, grace a leur frère cadet qui les a sauvées 

par ses conseils. 

La jalousie est aussi une sorte de rnéchanceté. 	Dans le 

conte de: Les deux soeurs et le sorcier bossu, ii y a deux 

soeurs de conduites différentes. L'une est caine et 

obéissante, it autre  est désobéissante. En absence de la fille 

alnée et sa mere, le sorcier bossu trouve la filie cadette a Ia 

inaison et l'envoie apporter de l'eau a boire. 	Cette filie 

obéit a toutes les demandes que fait le sorcier. 	Cormrte 

remerciements, le sorcier dit a la flue de se plonger dans 

lt eau  inagique noire car elle avait refuse de choisir elle-rnême 

dans queue sorte d'eau elle plongerait en-disant au sorcier: 

Une petite étrangêre. .. ne 
connalt pas les secrets des 
initiés. [P.225] 

Tout en sortant de l'eau, cette enfant avait deux bracelets 

d'or aux poignets, deux autres auxchevilles et d'autre bijoux 

qui l'ont fait fort belle et jolie. 

A cause de la jalousie, la soeur aInée se met a pleurer 

quand elle voit sa soeur glisser. Elle insiste de rester a la 

maison et crue les autres (sa mere et Ia petite soeur) aillent 
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dans la brousse. La conduite de l'alnée raontre qu'il y a une 

rivalité fraternelle cormtte traitée par Betheiheim (1976) 

Selon lui, la rivalité fraternelle se présente lorsque des 

enfants veulent se dépasser les les autres. Lvenfant  cadet 

pense que ses ames sont favorisés et cornme ça ii essaie de 

tout faire pour dépasser les ames. 	La rivalité fraternelle 

est aussi traitée dans un conte européen. 	Dormer les 

références bibliographiques de ce conte ensopéen dont ses 

soeurs de cendullon sont jalouses car elle est plus belle. 

Cendrillon est laissée vivre dans les cendres. Ses soeurs Ia 

laissent quand elles vont a. la bolte de nuit mais par des 

forces surnaturelles, Cendrillon est aidée par une vieille 

femrrie gui lui donne de bonnes robes et dT autres conseils avant 

d'aller au bal. Cendrilion écoute ].es conseils de la Vieille 

fernrne et elle finit par être iaariée par le prince a. cause de sa 

beauté. Ainsi, la jeune fille dans: les deux filles et le 

sorcier bossu est comparable a Cendrillon car ce sont les plus 

jeunes dont on est jaloux qui deviennent victorieuses. 

Quand le sorcier vient, cette fille ainée se met a rire 

quand elle le voit bossu. Efle le fait rual quand celui-ci 

demande cruelque, chose parcei 1 elle comprend a la lettre ce que 

le sorcier dit. Quand le sorcier demande de lT eau  portable sur 

une vieille calebasse du tornbeau, cela est une coutume de 

déposer sur un poteau fourchu, prés de la tornbe des femrnes, ou 

sur la toinbe elle-rnéme des marmites ou des calebasses ayant 

appartenu a. la defunte la petite fille comprend vite le besoin 
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du sorcier. A la place d'une calebasse fondue, elle prend une 

calebasse neuve de sa mere et du beau mil blanc au lieu de son. 

Sa soeur amnée fait le contraire et le maiheur lui arrive. 

Tout en éclatant de rire après avoir vu le sorcier, cette 

fille amnée dit: 

comment se fait-il... qu'il alt 
poussé une aussi grosse bosse stir 
le dos de mon grand pére? [P. 2271 

A travers cette assertion, nous voyons ici l'opposition dans 

l'attitude des deux soeurs envers le sorcier. La grande soeur 

se moque du sorcier bossu en exécutant mal ses denandes au lieu 

d 1 agir selon son coeur et avec générosité, comnine lTavait bien 

fait sa soeur cadette. 

Le moment de partir arrivé, le sorcier demande a la fille 

ainée de laccompagner. La fille répond: 

Quand l'Ctranger a le premier 
rang.. .alors c'est a ses hôtes de 
1 'accompagner stir la route; mais 
dans ce cas, le maître de maison 
est tin hornme de peu d'irrrportance. [P. 229] 

Cette assertion est une façon insolente de faire sentir au 

sorcier quil ne mérite pas tant d'égards. Cette fille ne sait 

pas que la source de la beauté de sa soeur est le sorcier. 

Ainsi elle finit par être plus laide qu'elle était avant. Elle 

est jalouse de sa soeur gui a obéit aux ordres du sorcier. 

Ce conte est comparable a. Cendrillon dont les deux soeurs 
ainées sont jalouses car elle est jolie. Les soeurs aInées 

maltraitent Cendrillon en lui donnant tous les travaux dans la 

maison. Ces contes paraissent être bâtis autour des angoisses 

et des espoirs gui forment le contenu essentiel de la rivalité 



fraternelle. 	La rivalité fraternelle englobe la jalousie et 

lhostilité des soeurs ou des frères entre eux et les 

souffrances que celui (ou celle) qui est inaltraitée endure. 

D'après Betteiheim (1976), le fait de vivre dans les 

cendres pour Cendrillon symbolise l'infériorité par rapport a 

ses soeurs. Ceci est comparable au conte de: Les deux soeurs 

et le sorcier bossu car la fille cadette reste a la raaison 

pendant que les autres vont travailler aux champs. C'est-à-

dire que celle qui reste au foyer occupe une place inférieure. 

Ces deux contes parlent •des souffrances de la rivalité 

fraternelle, du désir qui devient réalité, de l'humble qui est 

élevé, du vrai mérite qui est recorinu, de la vertu recompensée 

et de la méchanceté punie. 

La gourmandise est aussi une forme de méchancetè et de 

raanque de discipline personnelle. Dans le conte de: La flue 

dans le sac de l'hyène, 1!une  des filles ne partage pas des 

grains de sorgho avec ses amies. Ceci démontre une rnéchanceté 

car toutes ces filles étaient allées ensemble arracher des 

herbes et ii serait mieux de partager les grains. La fille 

oublie ses colliers de perles au ruisseau. Elle est attrapée 

par l'hyène quand elle y retourne les prendre. Si elle avait 

partagé des grains avec ses amies, celles-ci auraient Pu 

l'accompagner a la rivière pour pouvoir retrouver ses colliers 

de perle. Si les filles avaient été nombreuses, l'hyène ne 

aurait pas attrapée. 
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La cruauté est aussi symbolisée par des ogres gui dévorent 

le monde. Nbus constatons que lThyène dévore la flue en 

l'absence de son frère. Elle est aussi ingrate car elle n'est 

pas reconnaissante envers la fille qui lui a donné a manger. 

Les contes de it enfant malin évoquent la cruauté de la part des 

vieux et des rois. Par méchanceté, ceux-ci veulent punir les 

enfants en leur donnant des tâches nonfaisables. Dans le conte 

de: L'ad.roite réponse, le chef dit a l'enf ant: 

Tu vas accoucher de mon taureau. (P.199] 

Le chef du village sait trés bien que les taureaux n'enfantent 

pas mais II donne cette tâche a i'enfant. Ltenfant lui dit gue 
son fils a accouché des jumeaux. Le roi réagit avec colére en 

lui dernandant comment les garcons peuvent enfanter. C'est 

i'enfant qui devient vainqueur car ii montre que le chef est 

stupide et qu'il abuse de son pouvoir. 

Dans tous les contes cü on trouve la méchanceté, tous les 

personnages gui font du mal aux autres finissent par être punis 

a. travers des moyens différents selon leur conduite. Les gens 

gui ne sont pas reconnaissants deviennent malheureux. 

D'après les contes de la marâtre, nous observons gue malgré sa 

jalousie, i'enfant trouve un grand bonheur. D'autre part la 

marâtre est quelque fois tuée ou renvoyée hors du village. 
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CONCLUS ION 

Ii est a noter que les themes que nous venons d'analyser 

ont un rapport avec la valeur et Ia morale de Ia société. 

Nous n'avons pas traité de tous les themes mais nous avons 

traité les themes a travers lesquels nous pouvons dégager la 

valeur et Ia morale de la société traditionnelle africaine. 

Les themes de 1T  intelligence et de lThéroisrne, de Ia 

désobéissance, de l'amour et du dévouement et de méchanceté 

sont discutés a travers la conduite des enfants et bien 

dtautres personnages dans les contes. La conduite de lenfant 

est variée et cela depend du motif que le conteur veut évoquer. 

Ce genre de contes sont utiles aux enfants dans le sens 

qu 1 ils leur permettent de mieux comprendre la nature de 

situations difficiles qui les entourent et présentent des idées 

gui leur donnent le courage de lutter contre les difficultés et 

gui renforcent leur espoir de parvenir a une solution heureuse. 

63 



CHAPITRE 3: 

3.0. EDUCATION DES ENFANTS DAINS LA 

SOCIETE TRADITIONNELLE AFRICAINE. 

INTRODtJCT ION 

Dans nimporte queue société, l'entourage irrunédiat de 

lTenfant est d'abord et toujours la farnille. La fam.ille est 

une place naturelle pour modeler l'enfant en un ètre social. 

Il y a tout ce qui est nécessaire pour determiner la 

personnalité de 1 1 enfant. La philosophic africaine tend a 
définir les peuples a travers le contexte social dans leauel 

us appartiennent. Ccci influence la nature et les buts de 

1' education indigéne. 

L'image qui est donnée de la famille a ltenfant est 

celle dtun  rnonde de formation, d'enseignernent et de formation 

de l'individu. Concernant la société traditionnelle 

fricaine, c'est aussi la famille qui s'occupe de la formation 

des enfants des leur naissance. En effet, la socialisation 

de l'enfant commence des sa naissance. 

L'éducation, comme tout autre art, vise certains buts 

qili sont bénéfiques a la société tout entière. L'éducation 

est donc avantageuse dans ce sens que l'individu acquiert 

l'image claire, cohérente et precise de sa vie et de la 

société. 

R.Hu.bert (1970:398) défini 16ducation cornme: 
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l'ensemble des actions et des 
influences exercées volontairement par un être 

humain, en principe par un adulte sur un jeune, et 
oriencées vers un but qui consiste en la formation dans 
l'être jeune des dispositions de toute i'espèce 
correspondant aux fins auxquelles, parvenu a la 
maturité, ii est destine. 

Ainsi, léducation est une action inspirée par un ideal, par 

le souci de maintenir certaines valeurs. Ctest une action 

qui, essentiellelt1ent, vise aux jeunes. 

Léducation cherche a développer toutes les virtualités 

de 1 1 être huinain, en le rendant aussi capable  de remplir au 

rnieux la tâche, queue que soit la vie, les exigences 

sociales ou sa libre vocation, exigeront plus tard de iui. 

Selon certains, léducation a aussi pour but de créer des 

individus conforraes aux besoins du milieu social, serablables 

au sein d'une société donnée. 

L'on dirait que le but principal de l'éducation est de 

transmettre l'héritage de la société en question d'une 

génération a une autre afin que des êtres humains, qui sont 

porteurs d! une  culture, s ' assurent que les conduites 

nécessaires pour Ia vie sont apprises. L'éducation crée un 

caractére désiré, prepare l'individu pour la vie complete par 

rapport aux attentes voulues par la société en question, et 

elle vise a produire une personnalité same de corps et 

d' esprit. 
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En sonuue nous pouvons dire que l'éducation dolt mener a 

lT action morale par la triple vole de la possession de la 

sante physique, du développement dTune réflexion bien 

orientée et de lorganisation d'un système d'habitudes 

correctes. 

D'aprés H.Marrou(1948), l'éducation initie la jeune 

génération aux valeurs et aux techniques qui caractérisent la 

vie de sa civilisation. Le processus de l'éducation dans Ia 

société traditionelle africaine peut se dérouler de manière 

inconsciente. Les parents et les ames font au'il y ait 

l'enseignement de la mor.le et de bien d'autres choses utiles 

a la morale et de bien d'autres choses utiles a la vie 

cortununauta ire. 

En ce qui concerne 1 1 6ducation morale, René Hubert 

(1970:402) affirine que: 

ii n'y a de moralité qu'autant 
que l'être prend possession de 
iui-mêrne, de son unite dans le 
present, de sa coherence cornme 
puissance d'action, de sa stabilitC 
dans la durée. 

Ainsi, 	Ia moralisation sTeffectue dans le sens du 

développement normal de lêtre. 

Concernant l'éducation des filles et des gatcons dans la 

société traditionnelle africaine, les deux sexes 

constituaient deux groupes séparés. Comme lra  bien note R. 
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Hubert, ii semble que des les temps les plus anciens, des 

fonctions différentes leur ant été attribuées. 

3.1. VALEtJRS DE LA SOCIETE TRADITIONNET ,T ,T.. AFRICAINE VUES A 

TRAVER.S DES THE1ES EVOQUES. 

Rokeach M. Dans Gachiri (1987:15) définit une valeur corarne: 

type of befief, centrally located 
within one's total belief system 
about how one ought or ought 
not to behave, or about some 
end-state of existence 
worth or not worth attaining. 

un type de croyance localise dans 
Ic système total des croyances de 
1 'individu en ce qui concerne comment 
1 'on peut ou 1 'on ne peut pas se 
conduire ou en ce qui concerne 1 'état 
d'existence que l'on peut réaliser 
ou non. 

C'est-à-dire quTune valeur est ce qui est beau, vrai, ou bien 

selon un jugernent en accord avec celui de la société en 

question ou de l'époque. Donc, une valeur peut être positive 

ou negative. Puisque les valeurs peuvent étre tenues 

inconsciemrnent, ii est nécessaire de les déduire a travers ce 

que dit la personne. Les valeurs déterminent des jugements 

au délà des buts inunédiats. Ce sont des rnodèles Inises en 

place pour influencer des actions et des attitudes. Des 

valeurs ont aussi un aspect cognitif et coraporteinental. 

Elles incorporent la connaissance sur des m.oyens et des fins 

considérés conune désirables. 

67 



Les contes jouent un role primordial dans la formation 

intellectuelle et sensible de l'enfant. us doivent, plus ou 

moms a l'insu de leur auteurs, véhiculer les aspirations et 

les objectifs de la société qui les produit. 

A travers les peuples et les civilisations, les contes 

apparaissent donc comme la vraie littérature de l'enfance. 

Bien que le conte doit être ciblé a toute la cornmunauté 

entière, le consornmateur privilegié du conte est tout d'abord 

lTenfant. En effet c'est lvenfant  qui est toujours a 
1 1 esprit dun folkioriste. 

Le conte est rendu a l 7 anonymat et ii n!est  plus  lt express ion  

d.Tune société particulière mais dTun peuple tout entier. Ii 

devient ainsi un véhicule qui sert a. une prise de conscience. 

Ainsi, au lieu dTêtre instrument dTinitiation, dTéveil de Ia 

sensibili.té, le conte devient un moyen d'intégration aux 

valeurs de la société en question. 

A travers le vocabulaire, les personnages et le 

déroulernent des activités, le conte a un contenu recherché et 

précis qui peut véhiculer des notions, des jugeinents et des 

opinions. 

Ceux-ci sont appris et assimilés par des auditeurs. 

Betteiheirri (1976:22) confirme cette assertion en disant que 

le conte: 



• . .est orienté vers l'avenir et 
sert de guide a 1 'enfant dans des 
termes que peuvent saisir son 
conscience ou son inconscient. 

Le conte siraplifie les situations et ses personnages sont 

dessinés pour faciliter et éclaircir sa comprehension. Les 

details sont simplifies et coinme ça des auditeurs déchiffrent 

le message aisémnent. 

Ainsi, les contes: 

• . . ont inhiniment plus de choses 
a nous apprendre sur les problèrnes 
intérieurs de l'être hurnain et sur 
leurs solutions, dens toutes les 
sociétés, que n'irnporte quel autre 
type d'histoires a la portée de 
1 'entendernent de 1 'enfant. 

Puisque tout comporternent huinain est symboliquement inarqué, 

ii faut savoir la règle du .jeu auquel ii appartient avant 

qu'on ne le décrive de facon cohérente. La personne est une 

valeur de position a. lTintérieur  d'un système d'alternatives 

symnbolisées suivant des règles conventionneiles. 

Comnrne nous l'avons déjà. indiqué dans ltaperçu du conte, 

ii est destine a l'enseignement de la morale et bien dTautres 

chases utiles a la vie comrnunautaire tels que 1 1 histoire, la 

géographie, le droit coutumier, le savoir vivre et la 

commerce. Tout ce fatras est donc orienté dans deux grandes 

directions importantes: lTinstruction et la morale. 
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Parlant d la littér-ature orale, H.- Mbarga et M.F. Minyono 

Nkodo dans B. Binain et soundjock (1978:6) disent que: 

• . . cette littérature constitue un 
veritable capital pédagogique: 
repertoire de perception, illustration 
vivante de modèles de vie, 
reservoir de valeurs de réfférences, 
en un mot expression de La 
sagesse de La communauté 
africaine qui est a Ia fois 
sens social, sens de la vie, 
éthniciue et esthétique. 

Ainsi, le conte, on dirait qu'il fleurit lTãrae du peupie de 

Ia société en question. 

Les choses que Ia société juge bonnes ou mauvaises pour 

ses rnembres dependent de ce qu'elle vise a faire d 1 eux et a 
miel raodèle elle entend les conformer. 

P.Erny (1968:189) souligne que: 

Lies valeurs que promeut un groupe 
sont intimement liées a ses 
structures éconorniques, sociales et 
politiques: elles forment un système 
qui correspond a 1 'ensemble ordonnO 
et hierarchisé des conceptions 
selon lesquelles explicitemnent ou 
implicitement une société estime 
que le monde et la vie doivent 
être réglés et organisés a La 
recherche des solutions aux problèmes 
que La vie lui pose. 

L'existence des valeurs nTest pas abstraite. 	Les valeurs 

s'incarnent concrétement dans les ancétres, les chefs et les 

sages. D'après R.Hubert(1970), l'on peut distinguer trois 

étapes successives qui sont considerées corame guide de la 

croissance morale. La premiere étape aide 1 1 être humain a 
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sortir de lui-iuéme en sTadaptant aux petits groupes dans 

lesquels son enfance est appelée a se dérouler. La deuxième 

étape est bénefique dans le sens qu'il aide l'être humain a 

étendre son champ daction en prenant conscience de ses 

obligations dans des milieux plus étendus. Troisiémernent, 

l'on aide lTètre humain a se réaliser et a se comprendre lui-

rnéme afin qu'il devienne membre dTune  humanité raisonable et 

en entrant dans le monde des valeurs spirituelles qui en 

soutient l'existence. E.Durkheim(1930:212) est dtaccord avec 

l'assertion de Hubert quand ii dit: 

Avec 1 'education morale, on aborde le 
côté le plus synthetique de la socialisation. 

Ainsi, le but principal de l'éducation morale est dt ame ner 

l'enfant a. partir dTune  simple conformité aux règles, a 

ressentir lTattrait des valeurs et enfin d'entendre l'appel 

de l'idéal. Cette education vise a acherriiner les raembres de 

Ia société d'une simple adaptation aux contraintes sociales a 

la creation de leurs propres normes. 

Etant donné le fait que les contes expriluent la vision 

du monde de la société en question, us transiuettent donc des 

norrues et des valeurs, des tabous et des stéréotypes. Ils 

enseignent aussi le normal et l'anormal, le beau et le laid. 

Cela assure l'ordre et la stabilité a. la société 

traditionnelle africaine. 

Des valeurs morales et des règles de comporteinent ne 

varient pas seulement d'un groupe éthnique a l'autre, mais 

71 



aussi en fonction de ces éléin.ents de la vie sociale que sont 

les associations et les classes. 

Les themes qiie nous venons de discuter sont étroitement 

lies a la morale de Ia société. Lintelligence, comnme 1"un 

des themes se montre comnme une valeur prépondérante dans la 

société traditionnelle africaine. En effet, C. Diarrassouba 

dans 	dit que pour la société traditionnelle africaine, 

Recherche, 	Pedagogie et culture Juiliet-Aoüt-Septembre 

(1982:19) 

l'intelligence n'est pas d'ailleurs 
plus seulement une simple 
fanction intellectuelle, inais devient 
une veritable valeur. 

Lvint e lli gence 	est 	fort 	importante dans 	Ia 	société 

traditionnelle africaine car elle sert a trouver des 

solutions aux problèmes courants dans la vie. En somnrne, 

chacum ne peut surpasser des situations difficiles qu ra 

travers 1 intelligence. 

Commune l'a note excellemment M.Towa dans Recherche 

pedagogie et culture Juillet-Apüt-septemnbre (1982:19); 

la pensée traditionnelle ne place 
.rien au-dessus de l'intelligence. 

Ii ajoute gue l'intelligence est concue commune la faculté 

d'inventer des solutions a tous les problèmes possibles sur 

base de la reconnaissance et du respect des processus 

objectifs, et de fonder sa conduite sur ce quv  on juge bon ou 

mauvais. 
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M.Griaule a trouké dans la notion de Ia sagesse, lTidé al 

définitif vers lecuel l'humanisine africain s'oriente. Il 

explique que la sagesse est la culture et Ia connaissance, 

rnais en plus, die est une connaissance integrée, un concept 

du monde exprirné par le rafinneinent de lTesprit, l'art de 

vivre et 11  aptitude de percevoir le gout. 

La sagesse est ainsi un état dTêtre, un état d'esprit valable 

dans toute la totalité de vie et elle est achevée par la 

rnaltrise de soi-rnérne. 

Linteliigence est donc une valeur positive désirée par toute 

la société. Dans les contes du male gui met bas, rious 

constatons que des hortunes ayant l'autorité corninettent des 

injustices contre ceux qui n'ont pas de pouvoir. Par exemple 

le chef du village qui dit a. l'enfant maim daccoucher du 

taureau, sinon, il(le chef) le tuerait ou itoncle  qui prend 

des vaches de son neuveu et refuse de les lui rendre. Les 

faibies sont inteiligents et finissent par vainore en 

retournant aux vieux maifaisants les mêmes arines qu'iis 

utilisent pour opprimer les faibies. 

Dans ce cas, nous observons que ce n'est pas le pouvoir 

ou la richesse gui est desirable dans Ia société mnais 

l'inteliigence. Ce &est qu'à travers linteliigence gue la 

société peut résoudre les problémes de la vie. Ainsi, les 
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chefs ne doivent pas utiliser leur pouvoir pour oppriitter la 

société. 

- 	Cornirie l'a bien souligné L.S. Senghor (1964:278) 

L'éthiaue, en Afrique Noire, est 
saqe.sse active. Elle consiste, pour 
l'homrne vivant, a reconnaitre 
l'unité du ruonde et a 
travailler pour son ordination.. 
ce n'est pas un cathechisrue que 
l'on recite; c'est une onthologie 
que 1 'on realise dens et par la 
société, et d'abord en soi-mêrne. 

A travers le message des contes, la société est avertie de ne 

pas étre méchante. Le mensonge, la lâcheté, Ia jalousie et 

la cruauté sont dTailleurs les plus souvent des indices de 

méchanceté, ou tout au moms dTobnubiliation de la 

sociabilité, ou dimpuissance a. amer. L'on peut dire que Ia 

inéchanceté proprement dite porte un cran de plus qui est la 

volonté de faire du mal. Elle traduit une deformation de 

1 être. 

La marâtre dani le conte des orphelins, la marâtre et le 

sorcier anthropophage dit le mensonge a. son mari quand ml lut 

deinande oü et ce que ses enfants sont allés. Cette méchante 

feinine, qui d'ailleurs battait ces enfants dit a son man: 

We t'inauiéte pas,... us sont 
allés ra.rnasser de vieilles 
souches pour faire du feu, 
us reviendront bientôt. (P.265] 

Ainsi les enfants apprennent très vite que si l'on a 

quelqutun qui a de la mnéchanceté, ii ne faut pas écouter ses 

conseils. La fernrne dit le mensonge pour plaire a. son man 

alons que la vénité est cachée. Celui qui écoute et suit les 
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conseils de la personne rnéchante finit par regretter ]..orsque 

la vérité est découverte. LTon apprend donc qu'il ne faut 

pas traiter des enfants d'une raanière mauvaise rnêrae s'ils ne 

vous appartiennent pas. Un autre conte dans lequel l.a 

raéchanceté est condarnnée est l'enfant au côté pourri. 

Bunyana, le derai-frère de Burembo révèle l.a inéchanceté de sa 

mere a tous aux gui étaient réunis chez lui. 

Voilá ton fils. . . on avait dit qu'il 
était mart, mais il n'était pas 
mart, c'est ma mere que voilà 
gui l'avait jeté dens la 
rivière. Quand j 'y suis dIe 
je 1 'y ai trouvé. Voilà comment 
je 1 'ai ramené; maintenant, 
dites ce que mérite cette personne 
qui voulait ôter la vie a un 
être hurnain. [P.359] 

Ce sa part, le père dit que l.a fertune mérite le pal gui va de 

lT anus  a l.a bouche, et que les carapaces viennent ensuite lui 

dévorer les yeux sur l.a colline. La feinxae est tuée a l.a fin 

du conte et les deux derai-frères restent ensemble. 

Nous voyons que Ia rnéchanté est punie. tJne autre valeu 

est raise en scene par Bunyana. C'est celle de l'honnéteté e 

de la responsabilité. Bunyana est honnéte car ii révèle qutj  

c'est sa mere gui avait jeté Burembo dans la rivière. Ii ne 

defend pas sa iaéchante mere. Ainsi les enfants apprennent l.a 

valeur de dire l.a vérité. 
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La gourmandise est une autre fame de méchanceté qui est 

découragée a travers les contes. Dans le conte; La flue 

dans le sac de l'hyène, les enfants apprennent d 1 une rnanière 

iinplicite Ia valeur de partager les biens. L'expérience 

d.une fille qui mange des grains de. sorgho toute seule doit 

être prise cornrne conseil aux enfants de partager ce qu'tls 

ont méme Si ce ntest  pas assez. Lorsquelle oublie ses 

colliers de perles au ruissseau, ses collegues lui disent: 

Quol? Fais-toi accompager par 
ces petits grains de sorgho que tu 
as manges. Ne t'aurions-nous 
pas accompagnée Si tu nous en 
avais donnés? (P.361.] 

Cette fille est attrapée par l'hyéne lorsqui'elle se rend au 

ruisseau pour prendre ses colliers de perles. Ceci démontre 

qutil faut faire du bien l'un a l'autre. Ii ne faut pas 

faire du mal a autrui espérant que lTon vous fera du bien. 

La jalousie, lTorgueil,  le manque du respect et la 

désobeissance sont découragés a travers deux contes; les deux 

soeurset le sorcier bossu les deux frères et la sagaie 

perdue chez des éléphants. Dans le premier, l'alnée est 

jalouse de sa petite soeur qui est devenue trés belle après 

avoir recu les bracelets d'or et bien d'autres bijoux grace a 

son obéissance. La fille alnée ne respecte pas le sorcier 

bossu, lui dormant de L'eau a boire sur une calebasse cassée. 

LtaInée choisit elle-même l'eau pour 5Ty  plonger a la demande 

du sorcier. Tout en sortant, elle se trouve trés laide. 
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Elle change coraplèteraent et remplit toute la charn.bre. 

Lorsue sa mere la voit, elle lui dit: 

Alors, pie-jacasse, as-tu obtenu tout 
ce gue tu voulais? Quand tu 
cherches, tu trouves! Quand tu 
sors de quelque part, tu cherches 
une place pour y rester... Moi 
quand j 'étais enfant, je ne 
voulais dépasser ni mon pére ni 
ma mere. [P.231] 

Les themes principaux évoqués par le conte de: Les deux 

frères et ].a sagaie perdue chez des éléphants sont 

l'impatience et la désobéissance. Ngakoutou nvobéit  pas aux 

conseils de la souche pour savoir comment. ii doit s'y 

prendre. 	Ii fait des choses très vite tuais non pas 

proprement. 	Ceci fait qu'il soit tue par des éléphants. 

D.Paulrae (1976:38) confirme les experiences des personnages 

désobéissants dans ces deux contes: 

Les héros entreprennent l'un 
aprCs 1 'autre une quête au 
cours de laquelle us sent 
sournis aux mêmes épreuves,mais 
leurs conduites inverses aménent 
des résultats opposes: là oi le 
premier triornph.e par sa docilité 
et sa bonne conduite.., le second 
qui le jalouse et s'efforce d'obtenir 
les rnêmes avantages accomplit 
mal les épreuves ou commet 
une faute et trouve sa punition. 

Ceci nous montre l'iinportance du respect, de la discipline, 

de la patience et de l'obéissance comm.e les valeurs et les 

conduites souhaitées par la société. Lton apprend qu'il faut 

patienter et ètre discipline pour atteindre les buts que l'on 
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veut. 	La gentillesse et la générosité font partie de la 

discipline personnelle. Celles-ci sont les conduites voulues 

par Ia société car elles rnènent a l'harmonie et a. Ia cohesion 

sociales. La fille gentille et généreuse est recompensée par 

le sorcier bossu. Cortune ça Iton  apprend ètre gentil envers 

les visiteurs, les étrangers et envers tout le monde. 

D'après la moralité dans le conte des deux frères et la 

sagaie perdue chez des èléphants, nous constatons que pour 

avoir la cohesion sociale dans la famille ii faut la 

générosité et le respect. La moralité est que: 

Si ton frère dérobe ce qui t'appartient, ne le force pas a. 
payer une compensation, de peur qu'il ne tarrive, un jour 

aussi, de prendre son bien tJne autre en est que: 

Situ n'écoutes pas les conseils de ta mere, écoute au mains 

ceux de tes 	cainarades. 

Ainsi, l'obéissance signifie une vie heureuse dans Ia 

société. Ltobéissance est étroitement liée au respect, a. la 

discipline et a. la patience dans le sens qutil faut respecter 

et suivre les conseils et la loi, et patienter pour achever 

le bonheur dans Ia société. Ceci est visible dans le conte 
r 

de: Dog-lém et Ia sorcière- 	oü les enfants sont 

conseillés de ne pas grimper sur le palinier car c'est une 

sorciàre qui sen est déguisée. 	Mais Ia sorciêre jette 

quelques fruits a. l'enfant qui en partage avec ceux enfermés 

dans des huttes. 	Les enfants y griiapent pour ramasser 

d'autres fruits et la sorciére sten va avec eux. 
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L'enseignexnent qui jaillit e.st qu'il ne faut pas être trompé 

par des chases qui seinbient bonnes alors qu'elles ne le sont 

pas. Coinme dit le proverbe: tout ce qui luit n'est pas d'or. 

Lautre enseignernent est que si tu as de mauvais buts a 
1 1 autrui, cTest toi gui en souffriras. Telle est 

l'expérience de la sorciére gui veut aveugler Dog-lérn mais 

quand Dog-len découvre son piège, les choses se passent a 
l'enverse. La sorcière voulait tuer le frére de Dog-lém et 

volait écraser la gourde a sel et a pirnent dans les yeux de 

ce dernier mais enfin, c'est la sorciére qui devient aveuglée 

par Dog-len. 

La discipline de soi-rnême raéne a la responsabilité. La 

responsabilité est aussi une valeur souhaitée par la société 

cornme évoquée par les contes d'une manière implicite. Le cas 

des enfants gui acceptent leur père et leur Inarãtre, malgré 

le mauvais traitement par cette dernière signifie que les 

enfants acceptent a la fin la rnarâtre coinine leur propre mere 

car elle est l'epouse de leur pére. Malgré leur force de 

caractère, ces enfants prennent la responsabilité de 

s 1 occuper de leurs parents. us ant le coeur de pardonner 

les mauvaises chases que leur marãtre avait faites. Accepter 

une raauvaise mere ri'est pas une faiblesse chez des enfants 

inais une gentillesse. Ainsi, l'on apprend qu'il ne faut pas 

se venger. 
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L'infanticide est aussi une valeur negative dans les 

contes des arphélins. Cornrnettre 1'infanticide c'est tuer un 

enfant. DTaprés les contes, nous constatons que ce sont les 

mâratres qui ant envie de cornrn.ettre linfanticide car elles 

essaient toujours de tuer ]es enfants de leurs ca-épouses 

ruortes. 

Dans les contes de: 	L'enfant au côté pourri et les 

orphelins, la marátre et le sorcier anthropophage, les 

raarâtres veulent tuer les enfants de leurs co-épouses a cause 

de la rivalitC. 'Tous avons.vu  cuTaprés  la mart de la mere de 

Bunyana, Ia mere de Burembo avait toujours envie de tuer 

Bunyana sans aucune raison. Après la mart de la mere des 

deux filles et du garçon, les enfants sont battus par leur 

rnarâtre en absence de leur père. LTon dirait que chaque mere 

veut que ses enfants héritent des biens et c'est pourquoi 

elle n'aime pas les enfants de sa rivale. 

Les marâtres finissent toujours mal dans les contes car 

elles sont punies de leur rnéchanceté. Donc, ii faut traiter 

taus les enfants dela méme fason mérne s'ils appartiennent a 
autrui. D'autre part, l'image de la inauvaise marâtre est 

utilisée dans les contes pour permettre a. l'enfant de retenir 

intacte l'image favorable de sa mere et darriver a une 

solution dans une situation difficile. Le persorinage de la 

maère est partagé en deux; la bonne mere, le plus souvent 



morte (coinitte nous l'avons constat(:s- dans les contes) et une 

marâtre cruelle. C'est pourauoi Betteiheirri (1976:110) dit 

que: 

Le fan tasrne de la méchante 
marätre, non seulement laisse 
intacte la gentille maman, mais 
empêche également 1 'enf ant 
de se sentir capable lorsqu'il est 
an colère contre cue. Sentiment 
de culpabilité qul compromettrait 
sérieusement les relations 
mére-enfant. 

La responssabilité se présente aussi a travers le conte cie: 

Le frére, la soeur at 1 'ogre. 

chasse, ii chante: 

Quand le frére revient de Ia 

Wyansha de Baba, ouvre-moi! 
Enfant de ma mere, ouvre-moi! 
J'ai tue une petite bandelotte, 
die est pour toi. J'ai tue un 
petit liêvre, ii est pour tol, le 
plus grand d'entre eux, nous le 
partagerons. [P. 3711 

Le frèrQ prend la responsabilité de s 1 occuper de sa soeur. 

Ii fait des chases tout dTabord pour elle. Si Ce qu'il a tue 

n 1 est pas assez, ii le donne en entier tout a sa soeur; si 

crest une chase assez grande, us en partagent. 

La fine incomparable, qui est aussi une enfant unique, 

en l'absence du frére, va en guerre afin de retrouver les 

vaches de son père. La responsabilité que prend cette fille 

est recompensée quand sa mere lui dit: 

Que Dieu te bénisse ma fille. Les 
services que tu as rendus a ton 
pére sont inoublIables. Sois sure 
qu'avec les prières de tes parents, 
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tu vivras toujours dans des flats de 
bonheur. (P.51] 

La responsabilité est ainsi une valeur appreciée non 

seulement par les parents ivais par toutes Ia société car elle 

fait que les choses soient reglées et mises en ordre. 

Tout en se basant sur 16ducation des enfants dans la 

société traditionnelle africaine, la société stattend a un 

certain type de réponses, de reactions, d'attitudes et de 

comportement selon le sexe de l'enfant. Bien que la société 

enseigne toutes les valeurs morales aux enfants, la société 

traditionnelle africaine interdit aux filles de faire 

certaines chases alors que les garçons sont encourages a 
faire des chases interdites aux filles. D'après E.G.Belotti 

(1974:130) 

La fille héritera d'une tradition de 
.sournission et le petit garçon 
d'une tradition de pouvoir. 

Le garcon est élevé dans une grande liberté pendant que la 

fille est élevéé dans une restriction. 

C'est-à-dire que le garçon s'exprime avec aggressivité et se 

développe libreinent. D'ailleurs, la fil].e est incitée a Ia 

douceur et a la timidité. 

Nous constatons que la douceur est une valeur aussi. 

R.Habert (1970:459) confirme cette assertion en disant que: 

Les restrictions apportées a la 
culture feminine apparurent des 
lors cornme un moyen, non seulement 
de ramener La femrne a son antique 
subordination, mais encore de 
restituer, par l'intermédiaire de La 
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femrne, gardiènne des traditions 
d'obéissance, les disciplines considérées 
comme indispensables a toute la 
vie sociale. 

La ferniue est vue comme gardienne des traditions d'obéissance 

car ctest elle qui, dans la société traditionnelle reste au 

foyer avec des enfants. Donc elle doit passer ces traditions 

aux enfants. En effet, Sigmund Freud (1936:152) note que: 

Ii est possible qu'il existe chez la 
femme, du fait de son role dens Ia 
fonction sexuelle, une tendance plus 
manquée aux comporternents et aux buts passifs. 

Dans les contes de: La fille dans l'impasse, La fille 

incomparable et Les orphelins, la marátre et le sorcier 

anthropophage, nous observons que lTaggressivité des filles 

est condamnée de manière implicite. La parole de la mere et 

celle du chef des hommes du camp dans la fille dans i'impasse 

montrent que les filles doivent être douces et non 

aggresives. Quand Ia fille demande oü se trouve son père, sa 

mere lui répond: 

A quoi te servirait-il que je te le 
dise puisque, tu es une fille? Si tu 
était un garçon, là je te le dirais.(P.181] 

Le chef des homarnes du camp, de sa part, dit au roi celui-ci 

lorsqu'il découvre que cette fille (qui s'est déguisée en un 

garçon) est une vraie fille: 

Savez-vous que celui gui vous 
bat au tir a i ' arc, gui les 
bat tou.s au saut en hauteur, 
c'est une fille? 
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Le pére de la fille unique se met a plaindre quand l'on vole 

ses boeufs disant quTil nra  pas de garcon pour aller a la 

porsuite des voleurs. 

Or, je n 'ai personne pour me 
venger, je n'ai pas de garçon, 
je n'ai que toi et tu es une 
fiile. Tout mon espoir est 
parti et je vais mourir. (P. 125] 

Quand Ia fille decide de poursuivre les voleurs, son père lui 

reproche disant qu'il ne veut pas tout perdre. 

Toutes ces paroles mettent en luinière l!assertion  que 

les flUes doivent se montrer et se presenter douces. Ce ne 

sont que les garçons qui peuvent aller au secours de leurs 

parents a cause de la liberté, qui leur est conftée par la 

société. La parole du chef insinue le fait que les filles ne 

peuvent pas s!exprimer  aggressivernent. Elle révéle que les 

filles ne jouent pas au tir a. lTarc et au saut en hauteur. 

CTest pourquoi tout le rnonde est étonrié quand on découvre que 

c'est une flue et non un garçon qui bat tout le inonde, le 

chef inclu, dans ces jeux des garçons. 

La docilité comme valeur des filles est bien montrée par 

Ntantengengeri, une très belle fille dévouée a son man. 

Selon le conteur; 

Ntantengengeri était trés belle et 
non seulement belle rnais aussi 
douce, calme et prudente, toutes 
qi.zalités qui font d'une flue la 
chérie de son marl. (P265] 
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La docilité et la prudence sont ainsi des qualités que les 

filles doivent avoir pour être appréciées par la société 

traditionnelle africaine. 

au1, dans un épitre aux Corinthiens I, 14:34, dit aussi: 

Que les fernmes se taisent dans 
les assernblées car il ne leur 
est pas perrnis d'y parler, mais 
qu'elles soient soumises selon ce 
que dit aussi la ioi. 

Les filles gui fondent un foyer dans un endroit lointain a 

cause de la mauvaise rnarâtre, malgré leur force de caractère 

les filles se présentent douces et prudentes en acceptant 

leur père et aussi la raarâtre, qui arrivent en pleurant. 

CONCLUSION 

En guise de conclusion, nous pouvons dire que les contes 

de l'enfant traduisent les conduites souhaitées par la 

société traditionnelle africaine. us sont parrai les moyens 

utilisés dans la société traditionnelle africaine pour 

critiquer les méfaits de la méchanceté, de l'orgueil, de la 

gourinandise, de Ia colére et de l'envie. Nous constatons 

aussi que la conduite attendue de l'enfant Africain envers 

tout le inonde doit ètre faite par le respect envers toutes 

les personnes agées comme les anciens, les veillards et inéme 

les étrangers. 

Selon J.J.Maquet (1967:59) 
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Parmi les garcons et les filles 
de sa généra Clan a gui il est 
lie par la parenté ou 
l'affinité, le jeune Africain 
apprend viCe a discerner ceux 
nvers gui une conduite de 

reserve est irnposée et ceux 
envers gui une conduite de 
fainii.iarité est adinise. 

Ainsi, l'enfant apprend Ia valeur sure de l'amitié, gui nTest 

pas liée a la richesse matérielle. Ii apprend aussi la force 

dTune personnalité épanouie. C'est pourquoi D.Zahan dans P. 

Erny (1968:215) affirme que lTAfricain valorise la domination 

de lThornme sur lui-mème. QuTil faut avoir l!aptitude  a 

contenir ses passions, ses emotions et son comportement. Ii 

ajoute que la seule règle gouvernant 16ducation de lTétre 

humain c'est: 

Le support stoIque de Ia douleur 
senti comrne meilleur entrainement 
a la maltrise de sal; aul devient 
ainsi le fondement de l.a 
condition humaine vécue dens sa 
pléni tude. 

LTon peut dire qiie léducation morale doit s'adapter aux 

intéréts des enfants a chaque stade de leur evolution. La 

chose la plus iraportante est donc de modeler les. dispositions 

affective gui feront de l'enfant un être effectivernent social 

et moral. 

Quant aux contes aue nous traitons, cTest très clair que la 

société taditionnelle africaine avait développé un système de 

valeurs et un ban rnoyen d'en transinettre a ses membres. Ces 
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valeurs jouent un role prirnodial dans le fondernent d'une 

société harinonieuse. 

Malgré le fait que les structures de la société 

traditionnelle africaine changent vers la modernité, et que la 

forrae nouvelle de lTéducation occidentale fondée sur une 

culture ouverte éclate le lien familial, nous pouvons dire que 

le conte a. lTécrit transmet les valeurs de la société par 

rapport ou en contact avec le passé. L'Africain moderne est 

toujours en contact avec les autres a. la campagne. Ii n 1 est pas 

coupé de son lignage a. Ia campagne. Pour celui qui n'a plus de 

contacts avec la campagne, le conte a. l'écrit le rappele les 

valeurs traditionelles. Coinrae le dit excelIeznment, Mircéa 

Eliade(1963:3); 

"Pour intéresser un homme moderne, 

cet heritage traditionnel doit être 

présenté sous forme du livre". 
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CHAPITRE 4 

POSITION DES ENFANTS DANS LA SOCIETE 

TRAD FHONNIELLE AFRICAINfE. 

4.0 INTRODUCTION 

Dans la société traditionnele africaine, les enfants ont Un 

role prépondérant a jouer dans la vie de la société tout entière. 

La position qutoccupent les enfants est Si importante qu' on ne 

peut pas la négliger. Les enfants sont également le moven dont 

des valeurs culturelles et des traditions sont transrnises a 

l'autre lignage a travers le processus de la.socialisation. 

Nous entendons par socialisation le processus par lequel les 

enfants assixailent la part iinportante de leur patrimoine social. 

En ce Qlli concerne la société traditionnefle africaine, les 

enfants apprennent. leur patriinoine social par l'observation des 

règles de Ia vie quotidienne de leur famille, de leur lignage, de 

leur village et par les commentaires que font les vieux et les 

anciens. C'est ainsi que le garçon et la fille en Afrique Noire, 

lorsqu'ils atteingnent l'adol.escence, us savent leur place dans 

le réseau des relations interpersonnelles. us savent aussi la 

place de l'être humain dans la société et le Inonde tout entier. 

La place cue l'enfant occupe dans Ia société africaine 

depend largernent de son sexe. 	Belotti(1974) observe que Ia 

MW 



société s'attend a un certain type de réponses, de reactions, 

d'attitudes conformes au sexe de ].Tenfant. 

Beauvoir(1949:237) note qile: 

Depuis les premiers temps du 
patriarchal, us ont juge utile 
de main tenir la _ernrne dans 
un état de dépendance; leurs 
codes se sont établis con tie die; 
et c'est ainsi ciu'elle a été 
constituée comme 1 'autre. 

Cette assertion démontre qu'il y a l'inégalité entre les deux 

sexes dans la société traditionnelle africaine en Ce qui concerne 

leur role. On dirait qu'il y a deux sortes d'inégalitC dans 

l'espèce humaine. L'une est naturefle car elle est fondée par la 

'Tature. Celie-ci coraprend la difference d'âges, de la sante, des 

forces du corps et des qualités de l'esprit. L'autre est 

l'inégalité politique parce que d'aprCs Rousseau(1965:43) 

elle est établie ou du moms 
autorisée par les différencs privileges, dont 
guelq-ues-uns jouissent, au 
prejudice des autres, comme 
1 'être plus riche, plus honoré, 
plus puissant qu'eux, ou 
même de s'en faire obéir. 

Ainsi les relations nouées dans l'enfance par les parents 

constituent Ia base sur laquelle se fondent l'identité feminine 

et l'identité masculine. 
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POSITION DtJ GARCON PAR RAPPORT CELLE DE LA FILLE DANS LA SOCIETE 

TRAD IT IONNELLE AFRICAINE 

D'après les activités réservées aux filles et aux garçons 

dans les contes, nous constatons que dans la société 

traditiorinelle africaines, les enfants ont a se conduire et faire 

des chases selon leur sexe. En effet, les contes font parti des 

mythes qui définissent Ia condition humaine dans la société 

traditionneile africaine. 

L 1 importance et le role de lvenfant  dans une famille et Ia 

société toute entière sont soulignés dans tous les contes que 

nous analysons. Néanmoins, dans la piupart des contes, on dépeint 

les garçons cortiiae plus intelligents et vaiilants que les filles. 

Dv ap rè s  les contes de: La fille dans l'impasse, et la flue 

incomparable, la préférence du garçon a la flUe dans Ia société 

traditionnelle africaine est bien marquee. Dans le premier, le 

père de la filie est enferiné au camp railitaire jusqu'au jour oü 

ii est rélevé par son fils. Selon le conte, ivan  dit que s vil 

n'avait pas dtenfant, ii rnourrait ià-bas. Mais le réglement est 

que cet enfant doit être an fils. Ainsi la fille est vue canine 

inférieure par rapport au garçon pour une double raison. La 

preiaière en est que la fille n'est pas permise d'avoir accés aux 

secrets de la société car sa mere refuse de lui dire oi son père 

est allé: 

A quci te servirait-il que je te 
le dise puisque tu es une file? 
Si tu étais un garcon, là, 
je te le dirais.! tP. 1811 
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Dans Ce conte, ce sont les garçons que l'on dépeint dTune  manière 

implicite cornrne intelligents et donc supérieurs, méme si ce n'est 

pas le cas. Le fait crue cette flue fait des exercices des 

garcons reléve Un point important; qu'il y a des exercices 

strictement réservés aux garcons ou aux filles. 

Selon P. Erny (1990:41-::) 

Au sérieux inherent a tout jeu 
d'enfants, s'ajoute celui que donne 
la conscience de tenir un role, de 
remplir une fonction, dont les 
consequences dépas.sent celles 
des jeux ordinaires 

Ccci expliquerait pourquoi, cette fille, en l'absence du frére 

qui devait relever son père au camp railitaire, apprend les 

exercices des garçons afin qu'elle puisse relever son père et 

pour décharger sa mere des travaux excessifs. 

P.Erny(1990:42) ajoute que: 

Par le jeu et la parodie, 1 'enfant 
acte de la vie culturelle. 

Nous constatons, a travers cette assertion aue la société 

traditionnelle africaine a 1'attitude negative envers les filles 

qui font les activités masulines. Ccci est confiriaé par la parole 

du chef des homrnes du camp quand ii découvre que la fine qui 

s'est déguisée en garçon est réellement une fille. 

Savez-vous que celui qui vous 
bat au tir a 1 'arc, qui les 
bat tous au saut en hauteur, 
c'est une flue? [p.183] 
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Ltattitude du roi vers la fine est aussi non seulement negative 

inais aussi déinoralisante. En aDprenant gue c'est une fine et non 

un garçon gui bat tout le monde dans les jeux, ii tranche: 

ca, c'est extracrdinaire! Pars, 
va te marier; les files, cc se 
marie; Line file ne va pas a 
Ia guerre. (P.185] 

En disant a la file d'aller se inarier, le roi réduit la file a 
la fonction sexuefle et ses corrolaires. 

Quand la file refuse d'aller se inarier disant cu 1 elle a 

pressé les .seins, le roi finit par 1 1 6pouser lui-rnêne. La ruarier 

illustre que le roi ne reconnait •pas toute Ia réussite de la 

fine. 

Ccci est aussi dit dans le conte de: La file dans la baratte. 

Cette fille n'est pas libre de faire sa propre decision. Tout 

d'abord, elle se cache dans Ia baratte pour ne pas être attrapée 

par les chasseurs gui veulent l'épouser forcéxaent. Se cacher dans 

la barratte syrnbolise étre enferrnée et interd.ite de faire ce 

qu'elle juge utile. 

Quant elle sort de la baratte, on enlève la barette , la cache et 

ne trouve nulle part oix se cacher. C'est ainsi que le roi 

l'attrape et l'épouse. Ccci dénontre que les filles sont 

subordonnées aux hommes. 
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Le conte de: 	La fille incomparable iuontre bien le degré 

auauel des garçons sont préferés aax filles dans la société. 

Cette fille, dont le pére a perdu toutes les vaches aux armées, 

est refusée par son père d'aller a la poursuite de l! armée . Son 

père se plaint disant que: 

Or, je n'ai personne pour me 
venger, je n'ai pas de garcon, 
je n'ai que toi et tu es une 
fLue. Tout mon espoir est parti 
et je vais mourir. [p.125]. 

Malgré le refus de son père, cette fine passe outre et reprend 

les vaches de son pére de lTarmée.  Les paroles des parents dans 

ces contes mettent en scene l'assertion et la pensée que dans la 

société traditionnelle africaine, le role d'aller aux secours des 

parents est assigiié aux garcons. Celle du roi révêle que ILes 

filles ne jouent pas au tir a. larc et au saut en hauteur et que 
leur place est d.ans le manage. C'est pourauoi tout le monde est 

epoustouflé quand l'on découvre que c'est une fille et non un 

garçon gui bat tout le monde, le chef inclu, dans ces jeax des 

garcons. 

Ces deux contes mettent en scene les situations différentes 

mais étroitement liées oü des filles sont obligées dtaller aax 

secours de leurs parents car le règlement en place ne différencie 

pas entre les parents ayant des fils et ceux gui n'en ont pas. 
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Mais Ia conduite de ces filles est inspirée par le refus de la 

férninité. 

D'après S. de Beauvoir(1949:84) 
Ii y a chez tout individu une volonté de puissance mais gui 
s'accompagne d'un complexe d'infériorité; ce conflit le 
conduit a user de mule subterfuges pour éviter l'épreuve du 
reel qu'il craint de ne pas savoir surmonter. En ce cnii 
concerne la feinrne, son complexe d'infériorité prend la 
forme d'un refus honteux de sa férninité: ce n'est pas 
1 'absence du penis gui provogue ce complexe mais tout 
l'ensernble de La situation; Ia fille rl'envie le phallus que 
cornme le symbole des privileges accordés aux garcons; La 
place qu'occupe le père dans La farriille, l'universelle 
prépondérance des males, 'education, tout la confirrae dans 
1 'idée de La supérioté masculine." 

La supériorité masculine est aussi évoquée par le conte de: tfne 

flue incomparable. 

Dans ce conte, la fille accomplit la grande prouesse de remporter 

deux fois des boeufs de son père. Mais peu après, cette fille 

enfante an enfant prodige. Dans leur foyer, ii y avait une 

poule. Partout oü elle grattait avec son poussin, ii en sortait 

de 1 1 or et de l'argent. Au moment oü la mere était en train de 

prendre le nouveau-ne pour le layer et lui couper le cordon, an 

aigle a emporté ce précieux poussin. 

Cet enfant a délivré le poussin en tuant l'aigle avec le fusil. 

Le conteur finit par demander gui a accompli la plus grande 

prouesse parmi les deux personnages. Ceci nous raène a la 

comparaison de la mere et son fils. C'est-à-dire ltétat.masculin 

et féminin. 
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Cette situation est confirinée par Belotti 

(1974:76-77) quand elle dit que: 

La mere tolCre, desire même 
intimement cjue son rTils lutte 
contra elle at prenne 1 'avantage, 
car "c 'est dans 1 'ordie des 
choses" (comme, pour Ia mere, le 
fait de sortir vaincue de la lutte). 
Mais, die n'accepte pas de la part 
de sa flue, at elle ne tolère pas qu'elie 
prétende a l'autonornle (ella n'a pas 
an cette autonomnie, at a cause de 
cela, elie doit prendre sa revanche 
sur auelcni'un d'une facon ou d'une 
autre), elle a 'accepte pas davantage 
qu'un Ctre serabiable a elle, rziais non 
égal, soit sa rivale. 

Cette question révéle que les flUes, mérne i elles font du bien, 

sont moms appréciés que las garcons. Bien aue la mere du garçon 

ait battu l'ariaée et ait remporté des boeufs de son père deax 

fois, ce qu 1 a fait son fils est plus apprecié si 1 1 on peut 

considérer 1age de ces deux personnages. L'enfant qui vient 

détre né; méme avant qunil ne commence a marcher prend le fusil 
et tue l'aigle. Que ferait-il donc si1 avait lTâge de sa mere?. 

Le garçon ferait plus que sa mere. C'est pourquoi Belotti 

(1974:25) affirme que: 

La vérité est qua la fille est 
moms désirée gue le garcon, 
an fait souvent elle ne l'est 
pas du tout, at aussi que sa 
valeur sociale est considérée 
comme inférieure a celia du 
garcon. 
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Malgré la prouesse de cet1' Lifle, le Conteur n'oablie pas de Ia 

cantonner dans une situatL Je la mere oü elle enfante un enfant 

prodige qui devient plus .1 re et vaillarit. 

Belotti (1974:122) nt 	que: 

La naissance d'un 	)fl surtout 
s'il est le premier 11,11 répresente 
pour 1 'homme 1 	JC, le 
triomDhe: Si la pr 1 aat0n d'un 
enfant donne a 1 'hcuU1t' 
preuve réconfortantc 	Sa virilité, 
la naissance d'un 	est ressentie 
comrrze 1 'expression 
parfaite, supreme 	propre 
puissance, 1a virilLt" productrice 
de la perfection iiJ1hIe 

LL'enfant de la fille, 	le premier ne et aussi un garcon, 

fait lacte de vajilance 01 de bravoure en sauvant le poussin 

prCcieux. I.Droy (1990:29' ( lr1state gue: 

Les Caches f6minin.'5 iont en 
général dépréciées 11, 

les Caches 
masculines entouréS ,/e prestige. 
La dévalorisatjon 14U 

j:ravail 
féminin et Ia suprtwil-Le du 
masculin sur le f6iI11. SOflC 

des faits uni verse11efflt 
répandus dans le tIflP' et 
1 'espace. 

Cac± expliquerait pourquo: i• mere interdit a sa fille dTaller au 

cp militaire relever son père disant qu'elle n'êst pas un 

ga.rçon. De toute façon, i mere refuse de lui dire of.i le pete 

est allé car elle est une .jçLe. 

CThst pourquoi I.Droy (1990: 0 ) ajoute  que: 

Quant aux femmes, leS iabous et 
les interdits (jus:if1C5 de rnaniè.re 
symbolique ou re1iie' 	les 
maintiennent a e' des 
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activités rnasculine.s. La 
repartition des táches n'est 
jamais neutre. Elle perrnet la 
reproduction de 1 'ordre social 
a travers la construction des 
identités sociales des individus. 
Les relations nouées dans 
l'enfance par les homrnes et les 
femmes avec les figures parentales 
constituent Ia base sur laquelle 
se construisent 1 'identité feminine 
et l'identité masculine. 

Ainsi, nous constatons que la société patriarcale cantonne la 

fernme dans un état de déoendance oCL elle ne peut pas faire cc 

qu'elle juge bon, raême si le but qu'elle poursuit pour le bien de 

toute la société. Friedrich Nietzsche,. dans R.Thaijuann, 

(1972:67) appuie cette lorsaii'il dit: 

Dans une sociétC maculine 
semblable a celle de Ia Grèce 
antique, les femmes ne serient 
là que pour donner des enfants 

1 'exclusion de toute autre 
chose; aucune relation intellectuelle 
avec dies ni mérne vraiment d'ainour. 

Point d'autre táche pour les 
fernmes aFae de rnettre au monde des 
corps beaux et vigoureux, animés 
par le caractCre directement 
transmis par le père. 

A travers les travaux des enfants dans la société traditionnelle 

africaine, le garçon occupe une place plus privilegiée que la 

fille. Ccci est dit dans la plupart des contes oü la fille fait 

les travaux du ménage au foyer alors crue le garçon fait les 

travaux qui, naturellement le tient hors du foyer. Le lieu des 
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filles par rapport aux garcons tiennent les filles (tans une 

position passive. Dans le conte de: Le frère, Ia •oeur et 

l'ogre, nous constatons qiiaprès être devenus orpheli 3 , ces 

enfants vont dans la forét chercher de quoi raaiger. Core nous 

1 1 avons déjà rnentionné, la forét en psychanalyse symbcli-se La 

situation oü Irenfant  ne sait pas que faire. Donc, alle r  a Ia 

forét chercher a manger serait un syrabole de Ia Pdse de 

conscience par ces enfants et qu'ils deviennent indéoendants 

après la mart de leurs parents. 

Arrives a Ia forCt, ce garçon cherche pour sa soeur Un at r1  dans 

un rocher. Cette flue devrait y vivre tout en attendant que son 

frére l'apporte quleique chose de sa chasse. 

Le garcon allait chasser des 
petits ciseaux. La fi.11e restait 
là [p.3 671 

Ainsi nous voyons déjà oue la flue n'a pas de liberté 0ar elle 

est déjà enfermée dans un enclos, c'est-à-dire le roche •  Elle 

n 1 a pas mérne le droit dTouvrir Ia porte du rocher pour autrui 

sauf son frére dont elle devait maitriser la voix. S. de Eeauvojr 

(1949) dit que les femiues déineuraient au foyer faisnt des 

tâches domestiques alors que les hoinines se tenaient hors du 

foyer, faisant la chasse, la pêche ou bien d'autre chose 

ailleurs. Les fernmes avaient a rester au foyer car, 

naturellement, elles devaient s'occuper des enfants. C'et. à ce 

niveau primitif que sont nées les deux classes différehte selon 



le sexe. Que c'est aussi a ce moment oü il est né la division du 
travail et ainsi les classes sociales. 

E. Durkheim (1930:211) ajoute que: 

Cette cause ne saurait consister 
dans une representation 
anticipée des effets cpie produit 
la division du travail en 
contribuant a maintenir l'éauilibre 
des sociétés 

Quand Ia bête trompe la file et entre dans le rocher, Ia file 

ne la tue pas car elle n'est pas armée. Son frère était parti a. 
Ia chasse avec 1arc et Ia lance. La fille chasse la bête en 

jetant les petits pepins grilles en dehors du rocher. La bête 

trompe Ia file encore une fois et la dévore. A Ia fin du conte, 

cTest le frére de la file qui tue la bête et sauve non seulement 

sa fi1le aui avait été dévorée par cette bête, mais aussi ii 

s'einpare aussi des biens. Le garçon devient ainsi vainqueur riche 

pendant que la file ne le devient pas car ce n'est pas elle qui 

- 	a tue la bête. 

Un conte rwandais Origine de l'inégalite, met en lumière non 

seulenient l'origine de linégalité entre les ethnies mais aussi 

l'inégalité des sexes. Le sexe féiuinin est réduit a. une place 

inférieure car les filies sont mentionnées juste en passant dans 

le conte. L!on  dit qu ' après la. naissance de trois garçons; 

Leur mere donna ensuite 
naissance a des filles. (P.141]. 



Cette assertion mont.re que la société veut toujours perpétuer 

l'ordre masculin. Les trois garçons; Gatwa, Gahutu et Gatutsi 

sont les souches des trois groupes ethniques du Rwanda. 

Si iron  définit le groupe ethnique comme l'ensemble de toutes les 

personnes vivantes ou défuntes cui se reconnaissent en un ancétre 

coininun, l'enfant joue un role prépondérant dans la perpetuation 

du groupe ethnique en question. 

D'après ie conte, ii est evident que l'appartenance au 

lignage se transmet par le père. Le système patrilinéaire se 

trouve dans la piupart des sociétés africaines sauf la coirimunauté 

kikuyu et beaucoup d'autres tribus africaiñes. Au Rwanda, le 

conte nous dit que Gatwa est de source Twa, Gahutu est de souche 

Hutu alors que Gatutsi est de souche Tutsi. Les souches des 

filles ainsi que celle des mères de ces garçons ne sont pas 

indiquées dans le conte. 

Méme dans le Bible, la flue nrest  nominee nulle part parmi 

le lignage des fils de Noé. 	- 

Dans Ia postérité des fils de Moe, Sen, Chain et Japhet sont les 

fils de Moe et ii leur est né des fils apres le deluge. La Bible 

nous donne les familIes des fils de Moe draprès  leurs générations 

et leurs nations. C'est de ces flis que sont sorties les nations 

qui se sont répandues sur la terre après le deluge. 
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D'aprês un conte Maasai, on explique lorigine des clans 

Maasai et conment on a abordé la division des clans. 

F.Ngoma (1963:191) écrit que le clan est l'ensemble des 

ancêtres marts, des vivants et des mexubres futurs non encore 

conçus. 

Les souches des clans Maasai sont ainsi des garcons. La division 

est qu'il y a deux groupes qui sidentifient a travers la couleur 

des vaches. Lun sappelle "la maison des vaches rouges", tandis 

que l'autre est Ia "rnaison des vaches noires". Ii est expliqué 

gue ces deux groupes sont partagés encore en cinq pour former les 

cinq clans Maasai. 

Naiteru-kop épouse deux fernmes. IL donne a la premiere ferame 

des vaches rouges, lui construit une maison a droite de Ia 

barrière. A la deuxième feinme, il donne des vaches noires et sa 

maison est construite a gauche de la barrière. On dit que Ia 

- premiere femume met au monde trois fils; Lelian qui est la souche 

du clan Ilmolelian. Le second fils, Lokesen est devenu l'ancêtre 

du clan Ilmakesen alors que Losero, le troisième fils est 

l'ancêtre du clan Iltraarrosero. Ce sont des clans de la main 

droite car la maison de leur mere a été construite a droite de la 

barrière * 
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De l'autre côté, la deuxime ferarne donna naissance a deux flis. 

Le premier est Laiser, qui donna naissance au clan Aiser. Le 

second fils, Lukuiu a donné naissance au clan Lukumai. 	Ceux-ci 

sont des clans de Ia main gauche. 	Ceci démontre que dans la 

plupart des sociétés, 1 1 on préfére des fils plutôt que des 

filles. tJn historien de la femme Dmonaldson, dans S. de Beauvoir 

(1949:95) remarque que cTest seulement chez les psychanalystes oü 

l'on définit 1 1 hornme coinme un être humain et la fernme cornme 

fernelle; chaque fois quTelle se comporte en an être huxnain on dit 

qu'elle imite le male. Pour elle; 

la femme se définit cornme un &tre 
hurnain en quête de valeurs au 
sein d'un rnonde de valeurs, monde 
dont 11 est indispensable de 
connaltre Ia structure écononuque 
et sociale. 

A mesure que lTenfant grandit, il est soumis aiix réglements 

qui régissent l!ensemble  de la société. Il est mis a la 

contribution des activités de la société. Comme le dit P. Erny 

(1968:122) 

• . . le petit A±ricain est appelé trés 
tot a participer a la marche de Ia 
société par son travail et les 
responsabilités d'ordre éconornique 
qu'on lui dernande d'assurer. 

Les tâches des filles dans Ia plupart des contes sont centrées au 

foyer. Elles ne vont hors du foyer qu 1 en allant arracher les 

herbes. En fait, arracher les herbes est une activité principale 

des flues, au cours de laquelle elles se retrouvent entre elles. 
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Après avoir arraché les herbes, les filles se confinent de 

- 	nouveau au foyer. 

Le conte de: Origine de l'inégalité montre gue le fils gut 

s'associe étroitement a sa mere devient un enfant gate. 

Gatutsi, le cadet dépasse les autres en agilité et en 

intellignece. Ii apprend vite l'art de flatter et de ruser. Son 

occupation favorite est de garder le bétail. Son frère Gahutu, 

lut, aimait cultiver et aider sa mere aux travaux du rnénage et ii 

avait peu d'intelligence. Gatutsi, gui ne restait pas a la maison 

avec sa mere est représenté cornine le plus intelligent des trots 

garcons a travers le role gunil  a joue a Gisaka guand leur père 

les y avait envoyés pour demander quel était le premier mois. A 

la fin du conte, c'est Gahutu (gui aidait sa mere dans le travail 

du menage) et Gatwa gui sont maudits par leur père. Leur père 

]..eur dit quTils  seront asservis a Gatutsi, gui, dTailleurs sTest 

montré intelligent et brave a Gisaka. Ii avait veillé pendant 

toute la mitt pour écouter Ia conversation pendant que ses frères 

s'étaient endormis. Comnme ça, Gatutsi est nonìmné chef de Ia 

famille malgré le fait qu'il est le cadet. 

Ce type de conte maintient que Ia femnme est touj ours dans une 

seconde position par rapport a lThomniae parce que l'enfant gui 
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reste a la maison avec sa mere n'est pas représenté coinme aussi 

intelligent que celui qui passe ses temps hors de Ia rnaison. 

Ainsi, lvorigine  de itinégalité des sexes commence a la maison 

par les attitudes des parents envers les enfants. 

On dirait que les contes ne dépeignent pas la fille comnmae une 

enfant prodigue. Ayant note que l'enfant prodige a le pouvoir 

surnaturel de manipuler des choses qui sont contre lui, ii va 

sans dire que celui-ci occupe une place privilegiée dans la 

famille et ainsi dans la société. Dans la plupart des contes, 

tous les enfants prodiges ne sont que des.garçons. 

Ii est a noter que les enfants qui stopposent aux rois et aax 

gens puissants mais gui abusent de leur pouvoir sont des enfants 

prodiges; et certainernent des garçons. Leur opposition est 

toujours pour la justice dans la société. Cvest  ce type denfant 

gui arrive toujours au secours de ses parents quand leurs vies 

sont ménacées par des gens malfaisants. Lesseules exceptions des 

enfants filles gui s'opposent aux gens mnal-faisants finissent mal 

car efles ne deviennent pas heroines. Tels sont les cas de Ia 

fille dans l!impasse  gui termnine par être épousée par le roi et 

Ia fille incomparable qui, aprés avoir sauvé les boeufs de son 

père, met au monde l'enfant prodige qui accomplit une tâche de 

tuer l'aigle malfaissant juste apres sa naissance. Le conte, 

implicitemnent mnontre que le fils de cette fille a fait une plus 

grande prouesse que sa mere. 
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Le conte de: Les deux soeurs, l'enfant prodige et la 

sorciêre rnontre ]es filles coiniue jalouses et imbéciles dans le 

sens qu'elles refusent d'être accornpagnées de leur frère aui 

vient d'être né. Elles le battent et le chassent en disant qu'il 

ne peut pas les accompagner chez leur arnie. Mais ce garçon 

prodige insiste d'aller avec elles. Le fait que ce garçon dit a. 

sa mere de le faire sortir inérne avant que le jour d'être ne 

n'arrive, signifie que le garcon a un pouvoir. Ccci est confiriné 

quand le garçon sort lui-mêxae le moment oü sa mere va uriner et 

se nornrne lui-mérne. 

Le non qu'il se donne est "Masoedi". C'est un non qui raontre la 

liberté que les garçons jouisent dans Ia société traditionnelle 

africaine. Masoedi veut dire " je-vais-avec--elles". C'est un non 

de ternérité. 

La nuit, les deux filles dorinent orofondément pendant que leur 

frére veille. Lorsque la sorcière vient verser de l'eau chaude 

sur ces filles, c'est leur frère prodige gui les reveille. Ii 

leur dit: 

Vite, ietrez-vous! I1 y a quelaii'un 
gui vient! [P. 127] 

Ccci signifie que les filles ne sont pas attentives et dies 

attendent qu'on leur donne la direction a. suivre dans les 

situations complexes. 
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La prouesse de l'enfant prodige &explia -ue aussi a travers 

1 1 enfant terrible dont les parents sont tenement pauvres. La 

route qui menait au foyer de ses parents passait par le champ des 

animaux. Chaque fois quand Ia mere de ce garçon emporte le repas 

a son père, les aniiriaux la maltraite. Mais des aue cet enfant 

sort du ventre de sa mere, ii demande a. porter le repas de midi a. 

son père. Cet enfant, malgré son age et sa petitesse est 

courageux et puissant dans le sens qif ii bat les animaux QUL 

s'affrontent a. lui et le génent quand ii porte le repas a. son 

pére. Tous les aniiaaux gui l'affrontent sont vaincus par cet 

enf ant. Si nous comparons Ce garçon a sa mere, nous voyons que le 
sexe féminin est présenté comme dépourvu du courage et du pouvoir 

de lutter. Ce conte explique la raison qui fait que les animaux 

ne vivent pas avec l'hoinrne et l'origine de la haine. C'est a. 
travers les efforts d'un garçon et non dT une  flue crue les 

animaux vivent loin de 1 1 hornme. 

Si nous analysons ce conte par rapport au conte de: 	Les 

orphelins, la marâtre et le sorcier anthropophage, nous 

constatons a-ue les fines et leur frère cadet se cachent dans an 

jare. Le sorcier anthropophage revenu, voit dans son foyer des 

pas indiquant que quelqu 1 uri avait marché dans son foyer. 

LorsquTil cortmence a. chercher gui était dams les jares, ces 

filles l'effraient et ii sten Va. Ces files ne s'affrontent pas 

au sorcier comrae font des garcons aux eneinis. 
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Le sexe férainin est montré coinrae impuissant en absence de 

lThornme. Le pere de ces enfants faisait tout pour sa ferrime et 

ses enfants. Mais après sa mort, la marâtre va chez les enfants 

en pleurs espérant rester avec les enfants qu'elle punissait sans 

aucune raison auparavant. 

tJn autre conte oü l'on trouve un enfant prodige est: Dog-lérn 

et Ia sorcière-palmier. Littéralement le norn Dog-lém veut dire 

"non buffle". Lui aussi, ii est un enfant prodige car ii sort 

quand sa mere va uriner. C'est lui gui sauve tous les enfants du 

village lorsou'ils sont pris par la sorcière-palmier. Le conte 

met en scene Ia sagesse du garçcn et celle de Ia fentrae. La 

sorcière se déguise en un palmier guand dIe vient au village 

raais Dog-lérn le sait. On enferrne tous les enfants dans les cases 

mais un bolteux gui est resté dehors ouvre Ia porte pour les 

enfants afin gu'ils puissent, eux aussi, manger des fruits. 

Quand Us grimpent le palmier, le palmier s'en va avec eux. Mais 

Dog-len se change en une vache et va chez la sorcière chercher 

des enfants. Celle-ci dit a. Dog-lérn (déguisé en une vache) 

d'enfanter un veau s'il est vraiiuent une vache. 

Dog-len le fait. Le veau derange les potteries de la sorcière. 

Celle-ci se fãche et envoie des enfants chasser le veau. C'est 

cornine ça gue Dog-len prend des enfants et retourne au village. 
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Quand la sorcière revient au village avec le but de tuer Dog-lérn, 

c'est celui-ci gui la tue en écrasant la gourde a sel et a piment 

aux yeux. cTest cornrne ça que Dog-lém devient chef du village 

alors gue Ia ferame sorcière gui stopposait a lui est réduite a Ia 

mort. 

La société traditionnelle place les fines a. Irétat  de soumission 

corrirne le confirme le conte Ntantengengeri. Ntantengengeri est 

une fille dont la decision nest pas respectée par ses parents. 

Ses parents lTobligent a. se faire marier a une famille princière 

pendant qu'elle a son fiancé gu 1 elle avait choisi elle-rnême. 

Ceci est an témoignage que la fille ne peut pas decider de faire 

ce qu'elle pense être mieux pour sa vie. Cette f-ille préfère 

mourir au lieu de se marier a celui qu'on lui a impose. D'autre 

part, le jeune horurne l'abandonne guand ii voit que les parents de 

Ntantengengeri s'opposent a. leur manage. Ainsi, le conte met 

laccent sur l'inconsistance masculine car le jeune hornrrte 

abandonne la fine pendant qu 1 elle iui est devouée. Ceci 

confirmerait ce gue Belotti (1974) dit, gue les garcons sont 

élevés avec plus de liberté crue les filles. 

D'ailleurs, en Afrique traditionnelle, selon les regles de la 

bonne education, les jeunes filles ont a se montrer très 

reservées a. l'égard des hornrnes et surtout des étrangers gui 

visitent la maison. 
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En effet, le conte de: 	Les deu.x soeurs et le sorcier bossu 

présente la fille reservée cornrne celle ayant la coriduite •la plus 

désirée. Le fait que l'une des soeurs est obéissante au sorcier 

fait qu'elle soit recompensée par de bans bijoux que lui donne ce 

sarcier. La soeur qui fait les chases a la hate et 

orgueilleusement est punie par le sorcier car elle devient pl.us 

laide. 

En ce aui concerne les rites de JJaccouchernent, (A.Van Gennep: 

1981:51) dit que ceux-ci ant pour but de réintégrer la femrne dans 

les sociétés auxquelles elle apartenait antérieurement, ou de 

lui assurer dans Ia société générale, une situation nauvelle, en 

tant que mere, surtout s'il s 1 agit dun premier enfanternent et 

d 1 un garçon. D'après cette canstatatian, ltarrivée  du garçon est 

fétée par la société alors que celle de la fille ne ltest pas. 

Les rites qui sant faits a la naissance des enfants, dependent du 

sexe de lTenfant. 

En Afrique traditiannelle, Ia vie sociale et Ia vie cosmique 

sant étraiternent liées. 	Ii y a danc des rites d 1 agregatian du 

nauveau-né au mande casmique. 	C'est ici d'oü vient Ia 

presentation au saleil, a. la lune et a la terre. 	Cette 

présentatian est significcative dans le sens qjue le garçan est 

présenté apres trais jaurs. 
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En Lucane, Belotti (1974:33) souligne que des la naissance d'un 

garçon, ly on  jette an broc deau dans la rue pour symboliser que 

le garcon est destine a. parcourir tous .Les cheiuins du monde. 

Quand la flUe est née, on répand l'eau dans l'ätre. 	Ccci 

syrnbolise que sa vie se déroulera enferrnée entre les murs 

domestiques. 	Ceci démontre la liberté pour Ic garçon et la 

restriction pour la fille. 
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CONCLtJS ION 

Dans le chapitre qui orécède nous avons discuté comment le 

garçon et la file sont vus dans la societe traditionnelle 

africaine. Le role que les enfants jouent dans les conte depend 

principalement de leur sexe respectif. Ainsi ii nTy a pas de 

participation equitable au travail en ce qili concerne Ia vie 

agricole, artisanale et culturelle. On attribue aux enfants des 

roles différents. 

Daprès les cycles de Penfant dans les contes africains, le 

petit garçon (surtout le cadet ou le garcon unique) est présenté 

comme très vaillant; ii a le pouvoir surnaturel et un don de 

vision qui lui permet de surmonter toutes les difficuités se 

dressant devant lui. Le jeune garçon accomplit très aisément ce 

gue ses parents et ses ames ne peuvent pas faire. Il triomphe 

des rois injustes, des géants et d'autres personnes 

malfaisatrices. Ii se joue d'eux comrne us se sont jouésde ses 

parents. 

D'ailleurs, coinmele dit Belotti (1974:30): 

La fille est désirée-si elle l'est-
selon une échelle de valeurs, pour 
ainsi dire de cornraodité. 

Cette assertion est confirmée par la piupart des contes. 	Les 

filles, si elles sent vaillantes, finissent mal lorsque les 

hornmes les réduisent a tin état inférieur de dépendance. 
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Mais comrne l'a note Jung dans P. Erny (1990:68) 

Ii y a un paradoxe surprenant 
dans tous les mythes de l'enfance: 
d'une part, l'enfant se trouve livré 

- sans defense a des énnemis 
extrêmement puissants, ii est 
constainment. iuénacé de destruction, 
at d'autre part ii dispose par contre 
de forces qui dépassent la mésure 
hurnaine. Cette affirmation du mythe 
est étroitement liée au fait 
psychologique que d'une part, 1 'enfant 
est insignifiant. . .d'autre part, ii est 
divin. 

On dirait que les contes sont comrne ça parce que depuis le teraps 

le plus ancien l'hornme était le détenteur du pouvoir et ii ne 

veut pas que cela finisse avec lui. Ii essaie de le garder 

touj ours et de le transmettre a une autre personne cornme lui-

méme. 

Si nous nous basons sur la réalité sociale actuelle, la 

préférence pour les garcons ne serait pas valable si iTattente 

des parents nétait pas aussi différente d'après les deux sexes. 

Si les parents at la soci.été entière considérent l'enfant corrime 

un être unique qui peut ètre aide a se développer dans Ia 

direction propre a. lui, le probléme du sexe serait faux. Ainsi, 

ii taut que les parents montrent a leurs enfants qu'ils sont 

égaux malgré le sexe an les entralnant également dans les tâches 

domestiques at bien d'autres tâches indistincteirrent a. leurs 

sexes. 
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CONCLUSION GENERALE 

Cette étude n'avait pas pour but d'étudier tous les themes des 

contes de ltenfant. Elle avait pour but d'étudier les themes 

centres autour de l'enf ant et de montrer comment us sont porteurs 

de valeurs morales et éducatives, soit explicitement, soit 

implicitement; et de mettre en lumière les differences existant 

dans le traiternent des garçons et des filles dans la sociétC 

traditionnelle africaine. Tout en analysant les themes que nous 

avons choisis, nous espérions montrer comment l'auditeur ou le 

lecteur de ces contes peut dégager le sens et llimportance a 
travers i.es themes. 

Les contes ne racontent pas seulement les histoires pour 

distraire. us transmettent aussi la vision du monde et 

l'organisation sociale de La société traditionnelle africaine. A 

travers les contes que nous avons vus, les spheres sociales ne sont 

pas partagées entre les adultes et les enfants. 

Tout le monde est interdépend.ant car le processus de l'éducation 

morale de lTenfant joue le role de producteur et de fonction du 

systéme culturel pratiqué par la société. C'est cortune ça que la 

société peut s'assurer de la continuité car cornrne l'a note J. 

Kenyatta (1971:107) la prospérité depend des activités de tous les 

mernbres du groupe familial. 
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Normalernent l'éducation doit se déplacer de ltadulte vers le jeune 

et dans une attitude directive vers une autre tenant •  corapte du 

potentiel éducatif que contient IT exerc ice . CT es t pourquoi, les 

contes sont aussi un bon rnoyen d'éducastion car ils ne s'imposent 

pas aux auditeurs ou au.x lecteurs. Au contraire, les contes guident 

et fournissent des rnodèJ.es désirés. A travers les contes, les 

enfants sont enrôlés dans un bon système d'éducation. Le petit 

enfant cherche toujour a s 1 affirmer. Ainsi, lui donner une 

education lui permettra de se réaiiser lui-rnéme. Ceci l'aidera de 

sexpriIner et d 1 avoir an cornporternent selon les règles, les 

circonstances et les rnilieux oü ii Se trouve. 

tJne education plus étendue est consacrèe a Ia période de lenfance 

dans Ia société traditionnelle africatne. Elle peut ètre une 

education railitaire, technique, religieuse ou physique. Toutes ces 

forrnes d'éducation sont enseiqnées a travers le folklore. 

Selon les contes, nous constatons qu'il n'y a pas mal dexercices 

physiques. Il y a la lutte, comme le fait la fille dans l'impasse; 

la chasse, comme le font des garcons; les travaux dans les champs 

dans la plupart des contes; le maniement des ames comme le font la 

fille incomparable, Ia fille dans lTimpasse et les garcons qui vont 

a Ia chasse; et arracher les herbes dans les foréts. 
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La souffrance des enfants coimue nous l'avons vu dans quelcues 

contes est symbolique dans le sens qu'elle fortifie la co-

existence. Cette souffrance joue un role prépondérant car elle 

donne l'accès a l'ouverture de l'esprit et plus important, a la 

joie. En souffrant ensemble corume les orphelins chez la marâtre ou 

les beaux-frères dont Ia mere de lTun n'aime pas l'autre, cela les 

unit plus que ne le ferait la joie. Par exernple lTunion des 

orphe.lins ne se realise qu'après être maltraités par la marâtre. 

Ceux-ci s 1 enfuient et fondent leur foyer dans Ia brousse. L'amnour 

de Burembo envers son frére se fortifie aprCs la souffrance des 

deux. 

Bunyana avait Cté jeté a 1 1 eau par cuelquun envoyé par Ia mere de 

Buremb. 	Burembo de son côté avait mis beaucoup de temps en 

cherchant son demi-frère. Quand les deux se retrouvent (Burembo 

trouve Bunyana) us deviennent très contents et vivent ensemble. 

On les marient iuême ensemble. 

tfn autre élément psychologique dans les contes crui pourrait créer 

entre enfants une atmosphere spéciale est le jeu. Si les enfants 

jouent ensemble, cela raontre cue rien ne doit être étranger ou 

cache entre eux. II ne faut pas qu'il y ait des secrets entre des 

enfants gui vivent ensemble. En sornme, les contes enseignent les 

conditions essentielles pour la réussite dans Ia vie dans la 

société traditionnelle et moderne. 
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A travers la parole, le leu et des activités gui se déroulent 

dans les contes, nous constatons cpj.e Ia fille dans la société 

traditionnelle africaine reste contonnée a une position secondaire. 

Ce sont des garçons qui sont dépeints coniine intelligents et 

braves. Là oii les flUes triornphent, elles finissent par être 

dégradées et reduites au profit des homines. Le sexe dorni.nant, le 

male, se voit lui-rnêrne supérieur et simpose a l!autre  qu'il 

considère inférieur. 

Nous pouvons dire gue dans Ia société traditionnelle africaine, 

ainsi que dans la société raoderne, l'éducation se fait dans et par 

la vie. 

Daprés les méthodes actives, 1 1 enfant est centralisé autour d'un 

programme car ii participe & des travaux et a des preoccupations 

reels. 

Cette étude nous a montré la possibilité dtadopter lTapproche 

psychanalytique et l'approche féministe dans 1 1 analyse du contenu 

des contes en ce gui concerne les themes, les valeurs morales et 

éducatives, et la position sociale des garçons et des filles dans 

la société traditionnelle &fricaine. Ces theories nous ont etC 

utiles pour rnontrer comment la psychanalyse et le féminisme peuvent 

sTappliquer aux contes de l'enfant. 
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Nous espérons qu'ils auont contribué a apporter des données dans 

]étude de nos objectifs, aspects qui d'ailleurs, ne semblent pas 

avoir été étudiés a fond dans les contes de 1'enfant. 

Nous ne pouvons pas conclure que nous avons tout exploité en ce qui 

concerne les données dans les contes de ]'enfant. Ii y a beaucoup 

plus dTautres approches a utiliser car celles-ci ne sont pas les 

seules. Ii y a aussi d'autres champs a. suivre dans l'analyse des 

contes. LTon peut aussi étudier les contes en suivant 1 1 analyse 

typologique Cu ethnographique Cu l'on peut s'inspirer sur 

l'approche stylistique cu marxiste.. 
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!t 11 h1 

IES DETJX SOETJRS, L 'ENFANT PRODIGE ET LA. SORCIERE 

Une ferame avait mis au monde deux enfants, des filles 
toutes les deux et elle était encore enceinte. Les deux 
filles se dirent entre elles: <<Demain, nous irons en voyage 
au village voisin chez notre arnie.>> 

Le soir mérne, lenfant qui était dans le ventre de sa 
mere rernua et dit: << Maman fais-moi sortir Marnan! 
fais-moi sortir!>> et pouf! le voilà sorti. Aussitôt, ii se 
met a parler et déclare:<< Mon norn est Maosédi, c'est-à-
dire: Je-vais-avec-elles.>> 

Durant la nuit, ii se lève, se met a marcher, va saluer 
ses soeurs et leur dit: << Alors, dernain nous partons? - Pour 
aller oü?>> lui demandent-elles. << Mais pour le voyage dont 
vous parliez tout a l'heure. - Qui t!a  parlé de cela a 
toi qui étais encore aujourdthui dans le ventre de ta 
mere?>> 

Le lendemain matin, les deux soeurs se rnettent en route 
et voilà que le petit frére se précipite derriere elles. 
Elles se retournent, l'attrapent, lui cionnent urie bonne 
fessée et le rarnènent a sa mere. Puis elles continuent 
leur route. Mais le petit repart a leurs trousses. 

Elles rnarchent longternps. Enfin, les voilà au village de 
leur arnie. Le petit les suivait toujours. En le voyant, elles 
étaient furieuses. Ii faut savoir que la mere de leur arnie 

était une sorciére.] Quand le jour torube, el].es 
continuent a s'arnuser entre elles jusquau milieu de la nuit. 
Enfin, leur arnie les ertunène dorinir avec elle dans sa hutte. 

La mere entre derriere elles et dit a sa fille: <<Mon 
enfant, dis a tes ainies d'étendre leur natte par terre pour 
se coucher et mets-tot sur le lit.>> 

Puis, la sorcière s'en va et met de l'eau sur le feu 
dans une grande marinite. Quand l'eau sera bouillante et que 
les enfants dorruiront, elle la leur versera dessus et les 
fera rnourir en les ébouillantant afin de les manger. 

Une heure plus tard, les filles étaient endormies: La 
sorcière arrive 	avec 	sa 	marmite 	d'eau 	bouillante. 
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Heureusement Le petit frére ne dorinait pas. Ii reveille ses 
soeurs et leur dit: <<vite, levez-vous! Ii y a quelquTun qui 
vient!>> 

La sorcière qui s'est rendu compte que tous les enfants 
étaient levés, s'en retourrie a. pas de loup. Elle attend un 
bon moment avant de revenir. 	Maosédi en profite: Ii fait 
lever ses soeurs 	et doucement, pour ne pas la reveller, 
celles-ci prennent la 	flue de la sorciére et Ia déposent 
sur leur natte. Puis, elles montent sur le lit a sa place. 

Quand la sorciCre revient avec sa grosse marmite, elle 
croit que les amies de sa fille sont toujours couchées sur la 
natte. 	Elle verse l'eau dessus et elle ébouillante sa 
fine. Puis ellE 	se retire sur la pointe des pieds. Dans 
un grand silence aussi, les deux soeurs se lévent avec leur 
petit frére et sTen  retournent chez elles. 

Extrait de: Dragon et sorcières: Contes et Moralités du 
pays Mbai: PP. 126-129 

LTENFANT AU CQTE POURRI 

Il était une fois un hortune qui épousa deux fernmes et us 
eurent 	ensemble des enfants; 	le premier sappelait 
Burembo, l'autre 	s'appelait Bunyana. Un jour, l'homme se 
rendit a. la cour. En 	arrivant a Ia cour, ii apprit que la 
mere de Bunyana était 	morte. Il revint alors dire a la 
mere de Burernbo: <<Tu garderas 	cet enfant, je retourne 
faire mon teiups a. la cour.>> 

Des lors, la mere de Bureinbo voulut tuer Bunyana. 
Burerabo et 	Bunyana cependant s!aimaient  et Si lTun 
n'était pas là, l'autre ne mangeait pas. 	Elle cherchait 
donc comment l'empoisonner 	mais 	cela 	lui 	était 
difficile et un jour, conime us rainenaient 	les vaches, elle 
leur dit: <<Préparez-vous, je vais vous 	envoyer 	deinain 
chez vos oncles maternels. >> Elle envoya ainsi 

son fils Burembo au loin et elle envoya ltautre tout 
prés. 	Bunyana qu'on avait envoyé tout prés, s'en alla, 
revint 	rapidernent et elle lui dit alors: <<Va prendre ta 
recompense 	dans le grand panier près de iT ore iller !>> 
Corniae ii se 	penchait, elle le poussa dedans, mit le 
couvercle, puis en chargea son frére qui alla le jeter dans 
la rivière. Mais un gros roseau qui était dans la 
riviere, le retint. 
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Burembo revint: <<Oii est Bunyana? - Il n'est pas encore 
revenu.>> Lorsqu'on lui donna a manger, ii refusa: <<Je 

ne mange pas en i.Tabsence de Bunyana.>> Lorsqu'on i.ui -donna 
du 	lait, ii refusa: <<Je ne mange pas en l'rabsence  de 
Bunyana.>> 	Ii menait paitre les vaches et une ois dans 
i.es pâturages, il 	cherchait les cultivateurs en train de 
cultiver et leur quérnandait des patates douces; ii i.es 
mangeait crues ou parfois i.es grihi.ait. 

Puis un jour, ii abreuva i.e bétail au qué oü on avait 
jeté Bunyana. Les vaches de Bunyana, sentant sa puanteur, 
refusèrent de boire i.'eau. Alors ii se mit a chanté: <<La 
Noire de Bunyana a refuse que je i.v abreuve .>> 

La Grise de Bunyana a refuse que je i.'abreuve. 
La Brune de Bunyana a refuse que je l! ab reuve . 
La Noire de Bunyana a refuse que je i.tabreuve. 

Et Bunyana qui était là avec un côtC pourri, dit: 
[chanté] << Qu'elle s'abreuve, Bureinbo de mon père, ce n'est 
pas toi qui las fait, cest ta mere. Jai été envoyé en 
commission et je me suis hâté; ehle m'a envoyé prendre an 
peu de nourriture 	dans i.e grand panier, ehle m'a fait 
tornber dedans et ehle en a 	chargé son frére qui est venu 
me jeter dans la rivière.>> 

Puts ii i.e dit de nouveau et us continuèrent a pari.er 
ensemble; après quoi, ii nagea pour ahi.er chercher ce 

panier et 	i.e déposer cur he qué; ii he déhivra, il 
1 1 étendit sur i.e soi., 	ii lui lava he côté qui était 
pourri, puis ii alla einprunter un pot 	a 	lait 	dans 	he 
voisinage, revtn.t traire pcur lui et i.e 	soir 	ii 
iTenveloppa dans des feuihhes de bananier et de ha paihle; ii 

ahla enfin i.e déposer dans i.'arrière-cour. Ce jour-
i.à,les vaches de Bunyana out refusaient d!être  traités, se 
laissèrent enfin traire. La mere demanda: <<Comment se fait- 
ii 	que cette fois i.es vaches se soient laissées traire? - 
C'est 	parce qu'on ruTa fait une consultation divinatoire: 
pour 	qu T e hles  se laissent traire, il faudra ciue j'aihi.e 
chaque fois 	dans cette hutte de la mere de Bunyana pour 
y manger et y boire mon i.ait. Ii a dit aussi que Si Ufl de 
tes enfants y ahlait, 	ha foudre i.e frapperait sur-le- 
champ.>> Sa mere i.ui 	donna alors de i.a nourriture et du 

i.ait et II ali.a i.es donner a Bunyana; voyant que celui-
ci ne pourrait pas manger, il hut donna seulement i.e lait. 

Peu aprés, i.e père revint de i.a cour. Il arriva au 
moment oü 	Bunyana était presque guéri. Buremnbo i.ui dit 
alors: 	<<Rassemble 	i.es gens demain, ceux de ma faraili.e 
et ceux de 	i.a 	famihle de 	Bunyana; jTai un mot a te 
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dire! Dis en outre a ta femme de preparer beaucoup de 
bière.>> Elle prépara beaucoup de bière, il invita beaucoup 
de monde, puis Bureinbo lui dit: <<Achète-moi aussi deux 
peaux, l'une pour le pagne et l'autre 	pour la tu-nique!>> Ii 
les acheta, après guoi Burern.bo se rendit dans cette hutte et 
habilla Bunyana; après l'avoir habillé, ii s'habilla lui- 
raême, puis ils sortirent. A la vue de Bunvana, tous se 
réjouirent et battirent des mains. <<Voilà ton fils, dit 
Burembo on avait dit qu 1 il était mart, raais ii n'était pas 

raort; ctest  ma mere que voilà gui l'avait jeté dans la 
rivière. Quand j'y suis allé, je l'y ai vu. Voilà comment 
je 1. 1 ai ramené; raaintenant, dites ce c'ue mérite cette 
personne gui voulait ôter la vie a un être humain! - Elle 
mérite, dit alors le pére de la fernine, le pal gui va de 
]Janus a la bouche, et que les rapaces viennent ensuite lui 
dévorer les yeux sur la colline!>> Ainsi on iTempaila at ces 
enfants continuèrent a saimer; on les maria en raême teraps; 
que ce ne soit donc pas ma fin! 

Extrait de: Le récit populaire au Rwanda PP. 354-359) 

LS DEUX FRERES ET LA SAGAIE PERDOE CEEZ LES ELEPHANTS 

Ii y avait une fois deux frères, Ngakoutou et Ngaba. 
CTétaient de grands cultivateurs de rail. Ils passaient Ia 
journée a. surveiller leurs champs, parce crue les éléphants 
venaient continuellement dévorer leur rail. tfn jour, Ngakoutou 
nTalia pas aux champs. Ngaba prit sa sagaie et celle de son 
frére et partit surveiller lerail. 

Les éléphants arrivérent, entrèrent dans le champ et se 
rairent a. manger le rail. Ngaba prit une sagaie et la Iança 
sur un éléphant 

- c'était celle de son frére Ngakoutou - la sagaie entra 
profondément dans le corps de la bête si bien qu['il 

détala. Lorsque l'éléphant rentra au village, ii mourut. Ses 
caxaarades lenterrèrent, retirèrent la sagaie et la 
plantérent sur sa tornbe. Ils prirent des corbeaux, des 
poulets et des crapauds et les placérent en sentinelles près 
du tombeau. 

Ngaba retourna au village et dit a son frére Ngakoutou: 
<<Les éléphants sont venus manger notre rail, jTen ai 

blessé un avec ta sagaie et ii a détalé. - ça ne se passera 
pas corniae ca! répondit Ngakoutou, je ne veux pas dTune autre 
sagaie; puisque tu as tire avec la mienne, tu iras la 
chercher et Si tu ne rae la rapportes pas, nous ne serons 
plus des frères.>> 

Ngaba se mit en route et partit chercher la sagaie de 
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son frére au village des éiéohants. 	Quand ii arriva aux 
abords de 1 1 enclos, brusuement Ia souche heurta son pied: << 
Souche 3  laisse-rrioi passer, dit-il. J'ai pris la sagaie de 
mon frère, jtai blessé un éléphant gui a détalé en 
1 1 emportant,; mon frère mta force a partir la chercher, et 
maintenant, pourquoi me frappes-tu?>> 

<<Assieds-toi, lui dit la souche, mords de la terre 
douce et cache-la; mords de Ia terre amère, mâche-la bien et 
avale-la! et laisse-mot te parler.>> Puis, elle ajouta: 
<<Va et lorsque tu rencontreras deux oiseaux, l'un qui 
s'envole et tombe, s'envole et toiabe, et te dira (prends-moi 

prends-moi!) celui-là, laisse-le. Mais, lorsque l'autre 
fera le méme manége et te dira: !laisse_moi!  laisse-moiY 
celui-ci prends-le.>> 

Ngaba marcha longteraps, puis ii rencontra les deux 
oiseaux. Le 	premier s'envola et tomba, sTenvola et tomba, 
et lui dit: 	<<Hombal! Hoabal! Prends-moi! Prends-moi!>> 
Ngaba le laissa. 	Le second fit le méme manége et dit: 
YambaIJ Yambal! Laisse-moi! 	Laisse-moi!>> Ngaba lui mit Ia 
main dessus, le fourra dans son 	sac 	et 	continua 	son 
chemin. 

Ii marcha longtemps et arriva devant un fourré d'épineux 
extrémement touffu. <<Yambal.! Yaiabai! que vais-je faire 

avec ces épineux si touffus pour en sortir? - Coupes-en 
un petit bout,lui dit Yamba, jette-le derriere moi et nous 
passerons.>> Ngaba coupa une petite branche épineux, la 
jeta derriere Yaiubai; alors, une route bien droite s T ouvrit 
devant lui et ii passa. 

Au bout drun  certin temps, ii parvint au bord dTun grand 
fleuve, a. la fois trés large et trés profond. <<Yainbai! 

Yamba! lui dit-il, ce grand fleuve, comment vais-je faire 
pour le passer? - Prends un peu d'eau [dans le creux de ta 
main], jette-la derriere moi, entre dans lteau  et nous 
passerons.>> A peine eut-il pris un peu deau et Ueut-il 
jetée derriere Yambal que le fleuve se partagea en deux, lui 
laissant au milieu un chemin pour passer. 

C'est ainsi que Ngaba parvint au village des éléphants. 
Quand 	il fut derriere l'enclos, il tomba a la renverse et 
se releva, 	tomba et se releva, puis sassit [prés du 
toiu.beau] . En le 	voyant, le 	fils du défunt se mit a. 
chanter: 

<< Marnan, c'est celui gui a tue mon père, gui vient 
pleurer la! 
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Maman, c'est celui qui a tue mon pete, qui vient pleurer 
là!>> 

Sa mere donnait la réplique [ en chantant a son tour] 
<<C'est un grand couillon de ta parenté qui vient 

pleurer avec 	toi!>> 
Quand us eurent bien pleuré, us se reposèrent. <<Nous 
voulons voir, dirent les éléphants, si cet hoirirae est 

vraiment notre parent.>> 

Ils apportèrent un tabouret,et lui dirent: <<Si Ce 
tabouret n'est pas trop grand pour toi, tu es notre parent. 
- Yainbal, Yamba,que vais-je faire avec ce tabouret, 
pour crulil soit 	ajusté 	a ma carrure]? - Ramasse la 
poussière qui est dessus, 	jette-la 	derriere 	moi 	et 
assieds-toi dessus.>> Ngaba ramassa la poussiére, 	la 
jeta derriere Yaaba et sTassit sur le siege qui maintenant 

lui convenait parfaitement. 

Les éléphants lui apportèrent de leau dans une énorme 
calebasse: 	<<Si tu bois cette eau jusqu'à la 

dernière goutte, 	tu es bien 	notre parent. - Yambal, 
Yamba, soupira encore 	Ngaba, comment vais-je faire pour 
boire toute cette eau? - 	Prends-en un peu [dans le creux 
de ta main], jette-la derriere 	moi et bois.>> Ngaba prit 
un peu deau, la jeta derriere Yaiubai 	et a. peine eut-il 
approché la calebasse de sa bouche qu!il n T y 	e u t 	plus 
d'eau dedans. 

Après quoi, us lui apportèrent un gras paquet de tabac 
[bourré 	dans une énorme pipe], et lui d.irent: <<Si tu 
arrives a fuitter 	tout ce tabac, alors, cette fois, tu es 
vraiment notre 	parent. - Yambal, Yambal, supplia Ngaba, 
comment vais-je faire 	pour fumer 	ce 	tabac 	jusqu'au 
bout? - Prends-en une pincée , 	jette-la derriere moi et 
fume.>> Ii prit une pincée, la jeta 	derriere 	Yamba, 
allumaa le tabac; a peine eut-il tire une 	bouffée: 
han. .han. .han! qu'il ne restait déjà plus que 'quelques 

fibrilles dans le culot de la pipe. 	<< Cette fois, 
dirent les 	éléphants, tu es vraiment notre parent.>> 

Le lendemain, de ban ivatin, les éléphants partirent aux 
champs 	pour travailler, laissant Ngaba au village. Celui- 
ci se leva, 	prit la sagaie dans lTintention de retourner 
chez lui. Aussitôt les corbeaux, les coqs, les crapauds se 
mirent a piailler a qui mieux en un vacarrae asourdissant et a 
battre le tainbour: tog. . tog. . tog. . tog. 

[Là-bas, dans la savane,] un jeune éléphant, qui avait 
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l'oreille fine, dit: <<Quelquun a frappé le tarabour au 
village!>> Mais, les anciens le contredirent: <<Nous, 

qui avons 	de bonnes oreilles, nous &avons rien entendu, 
et toi, aui es 	dur de la feuille, tu serais le seul?>> 
Mais, peu aprés, eux aussi entendirent résonner 	le tambour. 

Alors,ils revinrent au grand trot, en chantant ce 
refrain: 

<< Qui donc a touché le tambour, car rnaintenant ii a 
résonné? 

Qui donc a touché le tambour, car ivaintenant ii a 
résonné? 

Quelqu'un a touché le tambour, et raaintenant ±1 a 
résonné. 

Quelqu'un a touché le tambour, et maintenant 11 a 
résonné.>> 

Au bout d'un certain teraps, ils entendirent une autre 
chanson: 

<<Jai enfilé Ia peau de cabri, plus moyen de courir, 
yirari, yuan! 

JTai enfilé la peau de mouton, plus raoyen de counir, 
yirari, yuan! 

J! a i mis la peau de katembour, plus raoyen de counir, 
yimni, yuan! 

J! ai mis Ia peau d'antilope-cheval, plus raoyen de 
courir, 

yuan, yuan!>> 

Quand Hgaba entendit 	le beau vacarrae que faisaient 	les 
oiseaux, 	ii alla replanter la sagaie 	[prés du tombeau] 	et se 
remit a 	tomben a 	la 	renverse. 	Bientôt, les 	éléphants 
arrivèrent près de 	lui: <<pourquoi 	tout ce 	bruit?>> 
demandénent-ils. <<Je suis tombé a la renvense, 	dit Ngaba, 
et les oiseaax se sont mis a. piailler.>> 	- Les 	éléphants 
repnirent le chant de deuil avec 	Ngaba, 	puis retournénent 
aux champs. 

Lorsque Ngaba se lève, la souche le frappe bnusquement: 
<<Souche, lui dit-il, quand le raalheur raTéprouve a ce 

point, pourquoi rae frappes-tu? - Assieds-toi, dit la 
souche, raonds de la terre douce et crache-la; mords de la 
terre amère, mâche et avale-la, puis laisse-moi te 
parlen.>> Ngaba fait ce que lui a dit la souche. 	Celle-ci 
ajoute: << Va couper des feuilles de 	boundoun, 	fais les 
cuire en sauce; prepare une boule de son 	bien 	épaisse, 
plein une raaniaite et donne le tout a manger aux 	oiseaux: 
quand i-is seront inorts de soinmeil, enléve la sagaie 	et va- 
t-en dans ton village.>> 
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gaba va couper des feuilles de boundour; prepare une 
boule de son plein une marmite et la donne a manger aux 
gardiens du tornbeau. BientOt, us sont morts de soinmeil 
et les voilà crui 	dorment. Ngaba se lève, attrape un coq 
blanc, enléve Ia sagaie et retourne au village. 

Ii court aussi vite que lui perinettent ses jambes. Quand 
ii arrive au bord du fleuve: << Yabai,yambaI.,dit-il, 
comment vais-je faire pour passer ce fleuve? - Prends un 
peu d'eau, 	jette-la derriere mci et nous passerons.>> 
Ainsi fut fait. Ii 	arrive devant les buissons épineux 
extrémement touffus: 	<<Yambal, 	yain.bai, 	qu ! a llons _nou s 
faire pour traverser ces 	buissons épineux? - Coupes-en 
une branche, jette-la derriere 	moi et nous passerons.>> 
Ngaba obéit. Quand ii arrive a 	lendroit o.i 11 avait pris 
Yamba, ii le depose par terre et s'en va dans son village. 

Mais, 	là-bas, 	les gardiens du tombeau s'étaient 
réveillés. Ne 	voyant plus la sagaie, ni le coq blanc, 
ils se mettent a 	piailler a. qui mieux mieux. Les crapauds 
battent le tambour, 	tog.. tog. .tog.tog! [Au loin dans la 
savane], le jeune éléphant 	qui a 1 1 oreille dure dit: 
<<QuelquTun a touché le tambour [au 	village] . Les anciens 
le contredisent: <<Nous qui avons de 	bonnes oreilles, nous 
n'avons rien entendu, et toi qui es dur 	de la feuille, 
tu serais le seul?>> Mais, peu après, ils entendent, eux 
aussi résonner le tainbour. 

Alors, us reviennent au grand trot, en chantant ce 
refrain: 

<<Qui donc a touché le tarubour, car maintenant 11 a 
résonné 	(bis) 

QuelquTun a touché le tambour, et inaintenant ii a 
résonné.>> (bis) 
Au bout d'un certain temps, us entendent une autre 

chanson: 
<<JTai enfilé la peau de cabri, plus moyen de courir, 

yimri, yimri! 
J'ai enfilé la peau de mouton, plus moyen de courir, 

yimri, yimri.! 
J'ai mis la peau de Kateinbour, plus rnoyen de courir, 

yuan, yimri 
J'ai mis la peau dantilope-cheval, plus moyen de 

courir, 
yiinni, yimru>> 

Quand us arnivent près du tornbeau de leur frère plus de 
sagaie, plus de coq blanc, plus de Ngaba. Après avoir 
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inarché 	i.ongteiaps sans le trouver, Us s'en retournent chez 
eux. 	Ngaba, lui, a rendu la sagaie a son frère, mais ii 
a garde i.e 	coq quTil a apporte. 

[A quelcrue teraps de là.],  Ngakoutou reçoit des étrangers. 
Tandis 	que son frère Ngaba est encore aux champs, ii prend 
i.e coq que 	celui-ci a rapporté du village des éléphants, 
ii l'égorge et 	i.e donne a manger a ses hôtes. Ngaba de 
retour, il i.ui dit: 	<<C'est mci, cette fois, qui at tue 
ton coq et lai donné a. manger et mes invites. 

De quel droit as-tu pris mon coq et lTas-tu donné a. tes 
hôtes? 	dit Ngaba; quand jTat pris ta sagaie et que je lTai 
lancée sur 	les éléphants [pour sauver] i.e mil que nous 
mangeons tous tu 	m'as force a retourner chez les éléphants 
qui [peut-être] 	ahlaient me tuer. 	Maintenant, dis-moi, 
pourquoi t'es-tu emparé de non coq? Si tu ne vas pas i.e 
chercher et que tu ne me i.e rapportes pas, nous ne serons 
plus des frères. CTest i.e coq du village des éléphants que 
je veux [et pas un autre] .>> 

Ngakoutou part pour i.e village des éléphants pour rapporter 
le 	coq de son frère. Brusauement une souche i.e heurte en 
chemin. 	Il revient sur ses pas pour la couper et la jeter. 
<<Ne me 	coupe pas! lui dit la.souché, mats assieds-toi... 
et i.aisse-moi te parler.>> 

Ngakoutou se léve, fait main basse sur 	un des coqs 
et sTenfuit chez i.ui. Aussitôt, les oiseaux font 	un 
vacarme assourdissant; les crapauds battent i.e tambour: 
tog. .tog. .tog. .tog! 	[Là-bas dans la savane], 	le jeune 
élèphant qui a l'oreille dure dit: << QuelquTun a touché i.e 
tarabour!>> 	Les anciens le contredisent: <<Nous qui avons 
de bonnes 	oreii.les, nous n 1 avons rien entendu, -et tot 
qui es dur de la 	feuille, tu serais i.e seul?>> Mais, 
bientöt apres, u.s entendent, a. i.eur tour, résonner le 
tambour. 

us reviennent au grand trot, en chantant ce refrain: 
<< Qui donc a touché i.e tarabour, car maintenant ii a 

résonné? 	(bis) 
Quelqu'un a touché 

résonné!>> 	.(bis) 
Au bout de quelque 

rengaine: 
<<J'ai enfilé la peau 

yirnri, yimri! 
J'ai enfilé la peau 

yimri, yimri 

le tambour et maintenant ii a 

teraps, Us entonnent une autre 

de cabri, plus rnoyen de courir, 

de mouton, plus moyen de courir, 
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J'ai mis la peau de katembour, plus moyen de courir, 
yuan, yuan 

J'ai mis la peau d'antilope-cheval, plus raoyen de 
counir, 

yimri, yiruri!>> 
Quand Ngakoutou entendit le vacarme que faisaient les 

oiseaux, ii posa là son coq et se remit a toraber ala 
renverse. Bientôt les éléphants le retrouvèrent: <<QuTest- 
ii arrivé? - CTest moi 	gui suis toimbé a la renverse, dit 
Ngakoutou, et les oiseaux se sont mis a piailler.>> 	us 
s'assirent, repnirent avec lui les chants 	de 	deuil 	et 
bientôt repartirent en brousse. 

Quand Ngakoutou se lève, une souche le heurta: <<Quand 
le raalheur mteprouve a ce point, lui dit-il,pourquoi me 
frappes- tu? - Assieds-toi, lui dit-elle.....et laisse-moi 
te panler>>. Ngakoutou obéit. Puis, elle ajoute: <<Va, 
coupe des feuilles de boundour, fais-les cuire en sauce; 
prepare une boule de son 	bien épaisse, plein une manraite 
et donne-la a manger aux 	gardiens du torabeau. Quand us 
seront morts de sommeil, 	attrape le coq et va-t-en chez 
toi !>> 

Ngakoutou coupe des feuilles de boundour, raais ii fait 
cuine une toute petite boule de son; les gardiens du tornbeau 
ont a peine de quoi se mettre sous Ia dent. Quand us sont 
assoupis, ii attrape le cog et senfuit. Mais, coinme les 
oiseaux ont a peine goüte a la boule de son, bientôt us 
se néveillent et crient a tue-tête; les crapauds battent le 

tambour. .tog. .tog. .tog. .tog! 

[Là-bas dans la savane], un jeune éléphant gui avait 
l'orielle dure, dit: <<Quelqutun a frappé le tain.bour au 
village!>> Mais les autres le contredirent: << Nous qui avons 
de bonnes oreilles, nous ntavons nien entendu, et toi, gui es 
dur de la feuille, tu serais le seul?>> Mais, peu aprés, eux 
aussi entendirent résonner le tambour. Alors, us revinrent 
au grand trot, en chantant ce refrain: 

<<Qui donc a touché le tambour, car maintenant ii a résonné? 
Qui donc a touché le tambour, car maintenant ii a 

résonné? 
Quelqu'un a touché le tambour, et raaintenant ii a 

nésonné! 
Quelqu 1 un a touché le tambour, et maintenant ii a 

résonné!>> 
Au bout d'un certain teraps, us entonnérent une autre 

chanson: 
<<J 1 ai enfilé la peau de cabri, plus moyen de 

counir, 
yimri, yuan! 
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J'ai enfilé la peau dé mouton, plus moyen de 
courir, 

yuan, yimri! 
J'ai mis Ia peau de katerabour, plus moyen de courir, 

yuan, yirnri 
JTai mis la peau d'antilope-cheval, plus moyen 

de courir, 
yirnri, yiniri!>> 

Au grand trot, les éléphants arrivent enfin au village. Ne 
voyant pas Ngakoutou, us poussent un peu plus loin, 

vers le 	tombeau: us ne le voient pas non plus. Alors, ils 
se jettent a sa poursuite et le tuent. 	us allalent s'en 
retourner, quand us voient sa boule qui s'ouvre sur des 
dents bien blanches [cornxae svil  niait]. ILs croient qu'il 
est encore vivant et qu'il se moque de leur croupe tombante. 

us reviennent sur leurs pas, le piétinent de nouveau 
avec rage, puis s'en vont. 

Extrait de: Dragon et Sorciêres: Contes Moralités du 
pays L"thai: PP.235-149 

LA FILLE DANS LE SAC DE L 1  HYENE 
Des 	filles 	étaient allées 	arracher des herbes; 

Nyiragakeri, 	Mushyitsi et Kabungo etaient allées arracher 
des herbes de l'autre côté dtun ruisseau; l'une des flues 
avait eraballé des 	petits grains de sorgho cuits. 	Ayant 
fini d'arracher, elles 	ficelérent l!herbe,  puis mirent leur 
charge sur la tête; quand elles furent arrivées au 
ruisseau, cette fine se mit a grignoter ces grains de 
sorgho. Comiae elle en gnignotait, ses coinpagnes dirent: 
<<Et Si tu en prélevais une partie pour partager avec nous? - 
Vous nraviez  cru'A emballer votre provision>>, et elle 
grignota les grains de sorgho toute seule. Elles se 
lavérent, sThabillèrent, rairent leur charge sur la tête et 
partirent; lorsq-u'elles furent arrivée-s beaucoup plus loin, 
elle dit: <<Oh, j'ai perdu iaes colliers de perles au 

ruisseau! - Quoi? Fais-toi accompagner par ces petits 
grains de sorgho que tu as manges! Ne t'aurions-nous pas 
accompagnée si tu nous en avais donnés?>> 

La fine déposa sa botte d'herbes et retourna au 
ruisseau; en arrivant, elle y trouva une grosse bête avec son 
grand sac, a'ui dit: <<Que chercher-tu petite mere? - Grand-
mere, je suis en train de chercher mnes colliers de perles que 
j'ai oubliés ici au ruisseau! - Viens ici, grand-mere, dit la 
grosse bête,viens ici que je te les donne, les voici!>> Quand 
la fille essaya de se saisir de ces coliers de penles, la 
grosse bête i'attrapa, la jeta dans le grand sac, le ficela, 
le chargea sur sa tête et s'en alla. Lorsque les filles qui 
revenaient d'arracher les herbes rentrérent chez elles, on 
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leur dernanda: <<Oü avez-vous laissé votre colnpagne? - Elle 
est restée derriere! Elle est retournée au ruisseau oi elle 
avait perdu ses colliers de perles pour aller voir s'ils y 
étaient!>> 
Le lendeinain matin, on l'attendit en vain; on alla a sa 
recherche en vain; Ia grosse bête lTernporta et se mit a errer 
de-ci de-lã avec elle; cruand elle arrivait quelque part, elle 
disait aux cultivateurs qui cultivaient ou aux pâtres qui 
gardaient le bétail: <<Donnez-moi de votre casse-croüte et je 
vous révélerai mon tour magique, pane!>> Alors, Ia fille 
panlait; elle parlait de l'intérieur de ce grand sac en forme 
de besace: 

[chanté] <<JTétais  allée arracher des herbes avec Kabagwa, 
j'étais allée arracher des herbes avec Gakeri, j'étais allée 
arracher des herbes avec Gashyitsi et j!ai  trouvé Nyamarumba 
tapie; vous qui avez un enf ant, écoutez bien, apprenez que 
Mwendo m 1 a abandonnée au loin! 

- Ferme-la, mon tour magique, fenrne-la, ferme-la! Qu'elle se 
taise!>> La fille se taisait. On donnait alors de la 
nourriture a la bête; elle la jetait dans ce grand sac et la 
fille l'attrapait. 

Or, cornme elles continuaient de cette facon, allant de-
ci de-là, la grosse bête en vint un jour a surgir chez la 
tante paternelle de cette fille. us avaient renoncé aux 
recherches. Elle déposa alors le grand sac contre l'entrée 
de la hutte: <<Ne me donnerez-vous pas a manger si je vous 
révèle mon tour magique? >> Puis elle frappa sur le grand 
sac. La fille dit: 

[chanCe] <<J'étais allée arracher des herbes avec Kabagwa, 
j'étais allée arracher des herbes avec Gakeri, jtétais allée 
arracher des herbes avec Nyirabashyitsi et j'ai trouvé 
Nyamarumba tapie; vous Qui avez un enf ant, écoutez bien, 
apprenez que Mwendo ma abandonnée au loin, aprenez que 
Jabagwa m 1 a abandonnée au loin!>> 

La tante paternelle dit: <<Eh! Serait-ce l'enfant de lenfant 
de mon père?>> Elle considéra cette bête, liii donna a 
manger; apres quoi, elle lui donna un grand panier délabré 
pour qu'elle aille lui puiser de l'eau. 

La bête emporta le panier délabré et déposa le grand sac 
contre lentrée de la hutte; alors, comme la bête était allée 
puiser avec ce panier délabré, chaque fois quTelle puisait, 
lt eau se répandait; entretemps cette femme dit a ses 
compagnes: <<Venez me déballer ce grand sac!>> Elles 
déballèrent cette besace et y découvrirent la niece qui avait 
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un côté et une cuisse pourrie; elles i.!ernmenèrent  dans la 
petite hutte de l'arrière-cour et la couchèrent sur une peau, 
puis efles rriirent dans ce grand sac des crapauds, efles y 
mirent des lézards., ehles y rairent des pierres et ehles i.e 
referrnèrent après i.Tavoir rempli. 	Ehles i.e déposèrent au 
méme endroit, contre 1 1 entr6e de ha hutte. 	Ensuite, elles 
ahlérent nettoyer les plaies de la fuhi.e, ehles firent 
chauffer de i.'eau, efles frottèrent avec du beurre de vache 
et elles l'étendirent dans ha petite hutte. Puis ha tante 
paternelle vint attendre avec hes autres. 

La grosse bête rapporta he panier délabré; elle vint et i.e 
jeta: <<Voilà leur pus! Tu me donnes une cruche cassée en 
disant que c'est une cruche pour puiser i. 1 eau?>> Elhe prit i.e 
grand sac. Ehle sTen ahia. Elle arriva là oü se trouvaient 
des cultivateurs: <<Donnez-raoi de votre casse-croüte et je 
vous feral entendre, ha chanson de mon tour magique! - Vas-y 
donc, chante-ha-nous!>> •Ehhe frappa sur i.e grand sac: 
<<Tiens! l'enfant a expire! ii a expire!>> Ehhe se remit en 
route. Elle arriva là oü se trouvaient des cui.tivateurs: << 
Donnez-moi a manger et je vous ferai entendre ha chanson de 
non tour raagique!>> Elhe frappait sur i.e sac: <<Hum, hum, mon 
tour magique a expire!>> 

Finahement, elle raarcha jusqu'à une colline comme là-
bas,à Rabavij., et ehie appela ses enfants: <<Mes enfants, 
alhumez un grand feu, ahi.umez un grand feu, je vous raméne 
des provisions!>> Les enfants mirent donc beaucoup de bois 
sur i.e feu et quand us eurent fini, ha bête alla prendre i.e 
sac et i.e jeta dedans. Lorsqu'elle h'eut jeté dans i.e feu, 
hes crapauds sautèrent, hes i.ézards sautèrent, i.es pierres 
crépitèrent et ses enfants firent: <<Hum! Tot qui nous as 
appei.és en nous disant de faire du feu, d'ali.umer un grand 
feu, que tu nous avais ramené des provisions, est-ce donc ça 
i.a nourriture que tu es ahlée chercher pour nous?>> u.s 
saisirent alors cette grosse bête de mere et allérent en 
morceaux; que ce ne soit pas ma fin, que ce soit i.a fin de 
cette grosse bête! 

Extrait de: Le récit populaire au Rwanda PP. 360-365 

LES DETJX SOETJRS ET LE SORCIER BOSSTJ 

Il y a trés i.ongtemps, un horrme et une femme se marièrent 
et construisirent leur demeure en pi.eine brôusse. L'hoinn.e 
était un excellent cultivateur: ii avait des champs de 
sesame, de haricots,de nil rouge et de petit nil blanc. 
Pendant qu'ils habitaient là, ils itiirent au monde deux 
filles. 
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Un jour, Ia fernine en déposa une sur le seuil, prit 
l'autre avec elle et l'enuriena en brousse pour faire des 
cendres [destinées a la fabrication]- du sel. L'enfant qut 
était restée a. la raaison pouvait ouvrir tous les greniers. 
Lors donc que le soleil monte dans le ciel, Dogdogoura, le 
lièvre arriva a. la maison et dernanda: 

<<Petite fille, oa donc sont allés ton père et ta mere? 
- Mon père est parti en brousse et ma mere est allée faire 
des cendres avec lesquelles on fabrique le sel.>> 

Le liévre passa plus loin. 	Survint un sorcier qui 
s'appelait Ding-Ding ki Ding. 	Son corps était couvert de 
verrues et ii était trés gros. Ii arriva derriere Ia cloture 
et appela Ia petite fille qui était a. la maison, en lui 
disant: <<Ma petite-fillel>> L'enfant s'approcha de lut. 

<<Va! lui dit-il, prends une vteille calebasse sur un 
tombeau puise de l'eau avec et apporte-mot a. boire!>> La 
fille s 1 en alla, prit Ia calebasse gravée de sa mere, la 
rinça soigneusernent, la remplit d'eau et Ia lui apporta. Le 
sorcier but: <<Han! dit-il, ma petite-fille, tu es donc bonne 
comine cela? 

- Va, ajouta-t-il, chercher un pot cassé sur un torabeau 
et apporte-le mat!>> La fille alla prendre une jolie marraite 
toute neuve et la lui apporta. Le sorcier fendit en biseau 
l'écorce d'une canne a. sucre et avec cette larae bien 
tranchante il coupa un morceau de sa chair. 

<< Va, ma petite fille, rae chercher du sel végetal pour 
la faire cuire; prends du son sur le séchoir, fais-en gâteau 
de rail rapidernent et tu me lTapporteras!>> 

La fille prit l'huile •de sa mere, fit une bonne sauce 
avec la viande. Elle prit aussi du petit rail blanc de sa 
mere, le rinca, le pila, en fit un gateau. Elle prit encore. 
de 1 1 huile, en enduisit le fond de la calebasse, fit glisser 
le gâteau dans le récipent grave et bien huilé, puts elle le 
retourna sur une assiette et le présenta au sorcier: 

<<Ham! 	dit 	le 	sorcier, 	maraan ne mourra pas 
aujourd'hui!>> Quand ii eut terrainé son repas, ii lava la 
marmite a. sauce, la calebasse qui contenit la boule et 
appela l'enfant: 
<<Ma petite-fille, viens ramasser tes affaires!>> 

La petite emporta marmite et calebasse. <<Prends non 
panier carré et fais-maoi un bout de conduite sur la route!>> 
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La fille prit le panier, le sorcier la fit passer devant et 
se mit a chanter tout en emboltant le pas derriere elle: 

<<Ding-Ding ki Ding! Je suis Ding-Ding ki Ding! 
Ding-Ding ki Ding! Je suis Ding-Ding ki Ding! 
Ding-Ding ki Ding! Je suis Ding-Ding ki Ding!>> 

us rnarchèrent ensemble longternps et enfin arrivérent 
au bord dTun fleuve d'oü 1 1 eau s'écoulait en abondance par 
différents bras. Dtun côté, c'était de l!eau  rouge, de 
l'autre, de l'eau aux reflets varies; dTun côté, c'était de 
l'eau blanche, de lautre de lt eau noire. 

<<Ma petite fille, demanda le sorcier, queUe sorte 
d'eau veux-tu pour ton bain? - Une petite étrangère, 
répondit-elle, ne connalt pas les secrets des initiés. - Tu 
as bien pane, mon enfant, pose ton panier par terre, plonge-
toi dans cette eau noire, lave-toi bien et je te laisserai 
retourner chez toi!>> 

L'enfant courut se plonger dans l'eau. Quand elle en 
sortit, elle avait deux bracelets d! or  aux poignets, deux 
autres aux chevilles; de grosses perles blanches trés 
brillantes au cou; une ceinture de jolies perles rouges sur 
les reins et des boucles d'oreilles étincelantes. 

<<Cela suffit, ma petite-fille>>, lui dit le sorcien. 
Et quand lTenfant 5!pprha de lui: <<Va-t-en chez toi et n.e 
deviens plus jamais sorcière!>> La fille retourna chez elle, 
entra dans Ia hutte de sa mere et se glissa dans une grande 
jarre qu T e ll e  referma avec une calebasse. 

Sa mere rentra de brousse avec sa soeur. <<Oü est allée 
la fille que j'avais laissée sur le-seuil de Ia porte? Allurne 
du feu, dit-elle a Ia grande soeur, va le porter dans Ia 
hutte et nous allons voir!>> La grande soeur alluma du feu, 
le promena au milieu des james, mais ne vit mien. 

Elle revint dire a sa méré: <<Je n'ai rien vu! - Que tu 
es bête, ma pauvre file, lui dit sa mere, retourne chercher 
ta soeur et regarde bien cette fois!>> La jeune fille 
retourna encore, mais son feu sTéteignit. 

La mere y alla a son tour, coupa plusieurs torches de 
paille, en alluma une qu'elle promena dans les interstices 
entre les jarres, mais elle ne découvnit pas sa fille. Elle 
promena encore sa torche sur la grande janre oü sétait 
cachée la petite: celle-ci, du fond de son trou, souffla sun 
Ia torche et l'éteignit. La mere ralluma du feu et nepassa 
encore au dessus de la grande jarre. 
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Cette fois, elle reconnut son enfant, avec tous ses 
bijoux gui étincelaient dans lobscurité. Elle se frappa la 
poitrine de joie et la serra sur son sein,- en lui disasnt: 
<<Ma fille, qui t'a donn toutes ces belles choses?>> L'enfant 
ne répondit rien, mäis se glissa vivement hors de la jarre. 

En la voyant ainsi parée, sa soeur se mit a. pleurer: 
<<Si j'étais restée a. la raaison, gémissait-elle, j'aurais 
gagné tout cela!>> Mais sa mere l'empoigna et l'ernrnena avec 
elle, pour faire des cendres destinée a la confection du sel. 

La cadette resta a Ia maison pendant trois jours; son 
alnée lui avait ôté tous ses bijoux et les avait déposés dans 
la jarre. Puis, elle avait suivi sa mere en brousse pour 
faire des cendres. Finalernent, elle refusa tout net d'aller 
au se.l. Le sorcier revint et lui dit: <<Viens ici, ma 
petite-fine!>> Elle éclata de rire: 

<<Comment se fait-il, disait-elle, qu!il  ait poussé une 
aussi grosse bosse sur le dos de mon grand'père?>> Et elle 
murmnurait tout bas. <<Va prendre une calebasse £ endue sur 
une tom.be , lui dit le sorcier, puise de l'eau avec et 
apporte-rnoi a. boire.>> 

La jeune fille fprit les ordres a Ia lettre,] ramnassa 
une vieille calebasse fendue sur un tombeau, la remplit d'eau 
et la rapporta toute dégoulinante au sorcier. Celui-ci la 
prit et but rapidemnent ce gui restait. <<Maintenant, ma 
petite-file, va prendre une marmaite ébréchée sur un tornbeau 
et apporte-la moi!>> 

Puis ii ajouta: <<Tiens bien ma bosse! - Me! s'écria 
la file, a-t-on jamnais vu guelqu'un couper sa propre chair 
pour en faire un ragout?>> Le sorcier ne répondit rien, mais 
ii coupa lui-méme Ia viande rouge dans la marmite: <<Ajoutes-
y du sel, ma petite-fille et fais la cuire; puis remplis-moi 
la calebasse avec du son et prépare-moi une bonne boule que 
tu m apporteras.>> 

La file revint, saupoudra la viande de sel; ensuite, 
elle prit le premier son du roil blanc, en fit un gãteau 
qu'elle moula dans la vieille calebasse, empila l'un sur 
l'autre gâteau et viande en sauce et porta le tout au 
sorcier, en disant: 
<<Tiens! mange donc ta vieille came!>> 
Le sorcier ne répondit rien et mangea en silence. 
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<<Maintenant, ma petite-fille, dit-il quand ii eut 
terminé, fais-moi un bout de conduite sur la route, car, 
cette fois, je mten vais chez mci pour tout de bon.>> II 
1 1 appela encore pour prendre son petit oanier et demanda: 
<<Est-ce toi ma flUe qui es née la préiuière? - Quand 
i'étranger a le premier rang, répondit la fille avec 
insolence, alors cVest  a ses hôtes de iTaccompagner  sur la 
route; mais, dans ce cas, le maitre de maison est un hornine de 
peu d importance.>> 

La fille mit le panier du vieux sur sa tête. Le sorcier 
se disait: <<Si je me mets a chanter, cette garce va se 
moquer de moi!>> 
Finalement, ii chanta sans s Vinterrompre:  

<< Ding-Ding ki Ding! Je suis Ding-Ding ki Ding! 
Ding-Ding ki Ding! Je suis Ding-Ding ki Ding! 
Ding-Ding ki Ding! Je suis Ding-Ding ki Ding!>> 

us arrivérent rapidement au bord du fleuve. Cornnte la 
jeune. fille était tout en sueur, le sorcier lui dit: <<Ma 
petite fille, de queUe couleur veux-tu cue je te donne de 
l'eau pour te baigner? - Donne-mot de l'eau multicolore, lui 
dit la fille, et je ra'y baignerai. - Depose ton panier, 
cours et saute dans l'eau!>> iui dit-il. 

La jeune flue courut et plongea: quand elle sortit de 
lTeau, son corps était tout couvert de verrues et avait de 
grosses bosses tout autour. Le sorcier lui dit de venir vers 
lui. Quand elle monta sur Ia berge, elle entonna le chant du 
vieil homme: 

<< Ding-Ding ki Ding! Je suis Ding-Ding ki Ding! 
Ding-Ding ki Ding! Je suis Ding-Ding ki Ding! 
Ding-Ding Id Ding! Je suis Ding-Ding ki Ding!>> 

- Maintenant, je rn'en vais chez rnoi>>, dit le sorcier. 
Et ii disparut pour toujours. La fille s'en retourna chez 
elle. 	Quand elle voulut entrer dans la hutte, elle nty 
arrivait pas tant elle était devenue grosse. 	Enfin, en 
poussant de toutes ses forces, elle parvint a passer de 
lTautre côté de la porte. 

Sa mere rentra des champs et l'appela: <<Oü est allée 
notre pie-jacasse?>> Puis elle dit a la cadette, celle gui 
avait gagné des bijoux: << Allume du feu, et regarde bien 
dans la hutte pour voir si ta soeur, la pie-jacasse, est 
arrivée!>> 

La cadette alluma une torche et entra dams la hutte: la 
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bossue souffla sur le feu, raais ii ne s'éteignit pas. Elle 
revint en disant: <<MaIaan ta fille est complèteinent changée! 
- Et comxaent cela?>> dit la mere qui prit Ia torche des mains 
de sa fille et entra a son tour dans Ia hutte. [C'était bien 
vrai!] sa fille remplissait toute la chainbre. 

<<Alors, pie-jacasse, as-tu obtenu tout ce que tu 
voulais?>> Elle ajouta: <<Quand tu cherches, tu trouves! 
Quand tu sors de quelque part, tu cherches une place pour y 
rester.. Moi, quand j'étais enfant, je ne voulais dépasser ni 
mon pere ni ma mere!>> Crest pourquoi une fille [ne dolt pas 
faire ltorgueilleuse], elle doit respecter et craindre son 
pére et sa mere. 

Extrait de: Dragon et Sorcières: Contes et Moralités du 
Pays Mbal: 2P.222-231 

DOG -1i24 ET LA SORCrERE'-PALMI 

Un jour des 
fiancée d'un de 
enceinte. Quand 
dans son sein se 
<<Ma.man! fais-moi 
lui repond-elle. 
se  dresse debout 
non!>> 

jeunes gens conduisent 	chez 	son époux 	la 
leurs aiuLts. La 	mere 	de 	cet ami 	était 

elle se met en route, 	lTenfant qu'elle avait 
met a parler: 
sortir! - Ton jour n'est pas encore venu>>, 
Tandiss qutelle va uriner, son enfant sort, 
sur ses jam.bes et lui dit: <<Donne-mot un 

Avant qu'elle alt eu le temps d'y penser, ii dit de 
lui-méme: <<Mon non est Dog-len, c'est-â---dire: non buffle.>> 
Puts, il court vite après son frère. Son corps était tout 
rouge. Son frére lTattrape, le frappe a. coups redoublés et 
l'envoie promener. 	Ii reviet; son frère l'emnpoigne et le 
frappe si fort, cette fois, qu'il casse sa baguette. 
Il revient une seconde fois, son frère le chasse encore. 

Dog-len est rentré chez lui. 	Son grand frère a 
poursuivi sa route et est arrivé au village de Ia sorcière 
[la mere de la fiancée]. Celle-ci lui donne une hutte pour 
la nuit. <<Et surtout, couche au fond de la hutte!>> lui 
avait dit Dog-len. Ii va d'abord couché prés de la hutte; 
puis ii rampe tout doucement, entre a 1 1 int6rieur et se 
couche sous le lit. 

Au milieu de la nuit, toutes les sorcières se 
rassemblent devant iLa maison et se mettent a chanter: 

<<Hem, hem! l'homme, il faut saluer les étrangers! 
Hem, hem! l'hornrae, ii faut s&Luer les étrangers!>> 

Dog-léia leur répond: <<Est-ce a.uTon salue les étrangers 
pendant le jour ou seulement pendant la nuit? - Holà disent 
les sorcières, cet enfant serait-il lui aussi un tueur 
d 1 homrnes? - Si je suis un tueur dThommes, réplique-t-il, 

143 



avez-vous vu ma mere sur la place oü lion danse? Si je suis 
un sorcier, y avez-vous vu mon père?>> 

La fille de la sorciére reveille son fiancé:<<Va dire a 
ton frère de coucher avec les garçons!>> Le grand frère se 
léve, attrape Dog-lém sous le lit, le rosse copieusernent, le 
jette dehors et referme la porte. 
Dans les ténèbres, la sorcière vient sans faire plus de bruit 
qu'un souffle, entre dans la hutte, prend u.n couteau, égorge 
sa fille. 

[En voyant cela,1 Dog-len se lève, appelle son frère, 
et coinme ii était un sorcier des fourmiliers, ii creuse un 
long tunnel oü us enrent tous les deux, marchent u.n certain 
temps, puis ressortent loin [ de chez la sorcière]; ils 
s'enfuient et rentrent chez eux. Le matin, de bonne heure, 
la sorcière vient prendre le cadavre du frère de Dog-lérn, 
pour le faire cuire et le manger. Quand elle passe la tête a 
lintérieur, elle aperçoit le cadavre de sa fille. Toute 
hors d'elle-rnêrne, elle sen va bien loin, en criant: <<Cest 
Dog-léla qui a fait cela'.>> 

A quelque temps de là, la sorciére se transforine en 
palinier. Elle s'en va au village de Dog-len, oa elie arrive 
de bon matin. 	Dog-lérn allait partir aux champs avec son 
pére. 	En voyant sur la route, ii prévient tout le monde: 
<<Attention! Ce n'est pas un paimnier, c'est la sorciêre! 
Attachez les pieds de vos enfants, flanquez-les dans les 
huttes et fermez bien la porte sur eux!>> Tous les gens du 
vi3jage obéissent. 

Malheureusemnent, il y avait un petit boiteux qifon avait 
laissé sur la place et qu 1 on ntavait pas attaché. Clopin-
clopant, ii s'en va près du palmier, cueille une datte, la 
croque. Corrime c tétait trés sucré, ii en prend plein Ia main. 
Il se traine vers la hutte la plus proche et jette quelques 
dattes sous la porte a un de ses amnis. LTautre trouve les 
fruits délicieux. <<Ouvre-moi vite la porte>>, dit-il au 
petit boiteux. L'ami sort et celui-ci s'exécute: ouvre la 
porte a tous ses camarades, bientôt tous les enfants sont 
dehors. 

us grimnpent sur le palmuier et se mettent a manger de 
dattes. Le pauvre boiteux est le seul a. rester en bas. Tout 
d 1 un coup, I.e palinier s'envole, brrr! emportant avec lut une 
grappe d'enfants. Ii passe au-dessus des champs. Les rnères 
pleurent. <<Regardez, leur dit Dog-len, la sorcière emnmène 
vos enfants. Je vous avais pourtant bien dit de les enfermer 
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dans les huttes.>> Quand on rentre au village, toutes les 
mères, a leur tour, viennent le supplier: <<IJog-lém, je t'en 
prie, va chercher mon enfant et rani.ène-le moi!>> 

Le lendemain matin, Dog-lém se change en une vache très 
noire et prête a vêler. Ii se rend au village de Ia sorcière. 
<<C'est Dog-lém gui est là, dit la vieille, ce n'est pas ma 
vache! Si tu es vraiment ma vache, fais un petit veau tout 
blanc!>> Aussitôt, Dog-lérn met bas un petit veau tout blanc. 

La sorcière se met a modeler des inarinites pour faire 
cuire les enfants et les manger. Dog-lérn pousse son petit 
pour qu 1 il aille écraser les poteries encore fraiches. 
<<Qu ! un  enfant prenne ce veau, dit Ia vieille, et le méne 
pres de sa mere!>> 	Puts elle se remet a modeler ses 
marmites. 	Le petit veau revient et écrase encore des 
poteries toutes fraiches. <<Levez-vous tous! dit la sorciére 
aux enfants, attrapez-moi ce veau et sa mere et ernmenez-les 
loin d'ici.>> 

Quand Us sont déjà loin, Dog-lém prend son petit, 
l'avale, reprend forme humaine et dit aux enfants: <<Je ne 
suis pas une vache; je suis Dog-lérn. Vos mères in 1 ont envoyé 
vous chercher. ccrochez-vous a rnes cheveux, a ines bras, je 
vous ernmène au village!>> Les enfants viennent, sTaccrochent 
a ses cheveux, a ses bras, serrés cornine des inouches. Dog-léin 
s'envole avec eux. Quand ils passent au-dessus du village de 
Ia sorcière, celle-ci s 1 6crie: <<Mi! ctest Dog-léin gui a fait 
ce beau travail, il rae le paiera!>> 

Dog-lém arrive au village. Tous les gens s r asserablent 
autour de lui: <<Ii faut déql.lerpir, leur dit-il [car la 
sorciére va revenir] .>> Mais, peu après, lui retourne au 
village abandonné et monte dans la toiture, pour chercher la 
gourde a piment [gue sa mere a oubliée]. La sorcière est 
entrée derriere lui dans la hutte: <<Si cest bien toi, Dog-
léra, qui est là, léve les yeux vers le ciel, car tu vois le 
soleil pour la derniére fois! 

- Vraiment? répligue Dog-lent. Eh bien! Tot, ouvre. bien 
les yeux pour me regarger!>> Ii prend la gourde a sel et a 
pirnent et la lui écrase dans lesyeux. La sorcière pousse 
des cris: <<lUe! Je suis aveugle!>> Il descend du toit, 
renverse la hutte sur elle et y met. le feu. Les gens 
reviennent dans leur village et font de Dog-lent leur chef. 

Extrait de: Dragon et Sorcières: Contes et Moralités du 
Pays Mbai: PP.98-101 
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L'ENFANT TERRIBLE 
Autrefois, tous les ?nimaux habitaient ensemble, dans un 
villageà eux, qui nétait pas loin du village des hornines. 
Et les hommes et les Animaux se comprenant ne se livraient 
point Ia guerre. 

Mais dans le village des honunes, était un hortuue pauvre qui 
avait un champ dont la route traversait le village des 
Animaux, lesquels, chaque fois qu'il passait, lui cherchalent 
noise. 

C'était tantôt le Singe noir qui venait lui tirer la 
barbe; tantôt le Singe rouge qui lui tendait des pièges. 
Souvent, il trouvait le passage semé d 1 6pines. Lvhoinrae  
passait quand méme, parce que la guerre entre les honunes et 
les animaux n'était pas encore déclarée. 

Oct hoinme, bien que pauvre, avait cependant une feitune. 
Et tous deux staimaient a. tel point quTils pensaient la même 
chose dans le rriême instant. Et cette fernme tout le temps, a. 
son man, au champ apportait lerepas de midi. Les Aniivaux la 
regardaient passer. Ils n'osaient lui faire un brin de cour, 
car sun cc chapitre les hortuues sont dtune intransigeance 
connue. Pas la moindre plaisantenie non plus. Et Ia femme 
passait. Elle disait un bonjour ici, die disait un bonjour 
là; et les Animaux lui rendaient son bonjour. Et ia fernme 
allait, et la femme venait. 	Puts cue fut enceinte et 
accoucha dun garcon. Un phénoméne. 	Des qu'ii sortit du 
ventre de sa mere, ii demanda a porter a son pere le repas de 
midi. Et ii ailait en sifflotant, Ic repas sur la tête. 
Arrivé dans le village des-Aniinaux, ii rencontra la Biche. 
us se regardérent longuement, avec de part et d'autre la 
même insolence. La Biche aurait bien voulu chercher noise a. 
Ce bout d'homme. Mats elle était seule, tous les autres 
Animaux tant aux champs. Et puts ce bout d.'homme d'un jour, 
seul, apportant a son père le repas de midi, vrairaent ne lui 
disait rien qui vaille. L'enfant passa donc. Mais ii avait 
son idée. 

Au retour, arrivé dans le village des Animaux, ii 
retrouva la Biche qui préparait le repas. 

- Petite Biche, veux-tu me faire cuire i'igname que 
vo i ci? 

-Te faire cuire une igname? Va donner cela a ta mere. 
-Petite biche impolie, veux-tu me faire cuire i'ignarae 

que voici? 
- Tu peux la manger crue. 	Je ntai  pas de temps a 

perdre; Si tu tiens a. t'ainuser, va le faire avec les enfants 
de ton age, répliqiia la Biche qui se mit a. souffler sun son 
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foyer. 
Lr enfant, de colère, dTun coup de pied, renversa Ia 

marmite, éteingnit le feu, battit Ia Biche, la .ligota et 
continua son chernin. 

Le soir venu, les autres Aniinaux rentrant, touvèrent Ia 
Biche gérnissant dans ses liens. Et de repas, point. Et de 
feu non plus. 

- Que s'est-il passé? dernandèrent tous les Anirnaux a Ia 
fois. 

Et Ia Biche, déliée, trernblant encore, croyant partout 
voir le petit bout d'homrne, conta la scene qui s'était passée 
entre elle et lTenfant d'un jour. 

- Un enfant d'un jour? s'écrièrent tous les Animaux a. la 
fois. Et lui, te rnettre dans l'état oü l'on t'a trouvée? 
Bicb.e, tu n'as vraiiuent pas de force. Depuis quand donc, Un 
homine, a Ia lutte, a-t-il battu un Animal, pour quun enfant 
d'un jour puisse te rnettre dans létat oi:i lTon t'a trouvée? 
Biche, tu nous fais honte, vraiiaent honte. 

Le lendemain rnatin, la Panthére resta au village. Elle 
voulait voir le phénornéne. En longues foulées souples, elle 
allait dtun bout a. 1 1 autre du village, les griffes bien 
aiguisés et toutes au dehors. L'enfant ne tarda pas a venir. 

Des qu'elle le vit, la Panthère, de sa queue, se frappa 
les flancs et cela produisit uii bruit t el que tous les 
oiseaux, ensemble, se levèrent d'un coup de tous les arbres. 
Ce coup de queue déplaça tant d'air, que tous les friuts, 
sur des lieux de distance, tombèrent. Mais l'enf ant de deux 
jours, en sifflotant, son repas sur Ia tête, sans sTémouvoir, 
continuait sa route. 

La panthére montra les crocs, ses yeux jetèrent des 
flaxnines. Lenfant sifflotait, riait, passait. La Panthère 
le regarda disparaitre dans la brousse... 

Elle était assise, préparant le repas, lorsque ce 
phénoméne de 
deux jours revenu sur ses pas, lui dit: 

- Petite Pantb.ère, veux-tu itie faire cuire l'igname que 
vo i ci? 

- Te faire cuire une igname, mci? Sais-tu qui je suis? 
- Mais tu nTes que la petite Panthère. 
- Tu es si petit toi-raême que tu nTas pas encore entendu 

parler de mci. Que veux-tu? 
Deux jours! A deux jours, que sait-on du monde? 
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- J 1 en sais plus que toi, petit panthére qui se frappait 
les flancs de sa queue belliqueuse, en raontrant toutes ses 
griffes qui étaient effilées, effilées. 

La marraite, sur le feu, bavardait. Elle soufflait, en 
soulevant le couvercie de ce côté-ci, et par-là, elle bavait, 
et sa bave tombait dans le feu, faisait chuiL..chuiL..telle 
de Ia graisse et cela donnait des idées, des visions a la 
panthére qui bouillonnait de colère. Cet enfant de deux 
jours, ça doit être de la bonne graisse, de la viande bien 
tendre; et voyez comme il est dodu, boudineux! 

L'enf ant s'approchant du feu, sous la cendre, mit son 
ignaxne. La Panthère, retirant le tubercule, le jeta au loin. 
L'autre mit une deuxièiue igname sous la cendre. La Panthére 
voulant la retirer, ii donna un cou de pied. La Panthère 
bondit sous i'outrage. Un coup de pied, a die, la Panthère, 
mais crest la guerre entre les honimes et les Animaux. 

Elle vient! La voiià gui fond sur le bébé de duex jours. 
Mats ciouc! ienfant la coiffant de la rnarmite qui bavardait 
sur le feu, s'en retourna chez lui, en sifflotant. 

Les anirnaux rentrant le soir, trouvèrent la Panthére 
ébouiiiantée, avec des plaies ici, des plaies là... des 
plaies dont elie garde encore les cicatrices sur son pelage. 
Et elle geignait sous sa couffure de raarmite. Décoiffée, 
elle raconta son histoire. 

Cela devenait vraiment inquietant. tJn enfant de deux 
jours accomplir tant d'exploits? Mais quTarriverait-il dans 
une semaine, deux rnois, un an., au train oü allaient les 
choses? 

Les animaux tinrent conseil. 	Les uns proposèrent de 
quitter la region, les autres préférérent la résistance. Et 
le camp de la résistance lTemoorta. Après la panthère, ce 
fut le tour du Singe, du Carnéiéon, du Phacochère, du Buffle, 
de l!Elephant,  du Lion,de rester au village pour voir ce 
phénomène. Mais tous furent battus, inaltraités par l'enfant. 
Les Animaux ne savaient plus ce qunil  fallait faire. Les 
grands cornnie les petits, tous avaient été vaincus par cet 
enfant. Et partir sans avoir jamais Pu relever le gant? Sans 
une seule fois ètre parvenu a battre ce gosse? Mais les 
hoinines vont en faire des gorges chaudes! Jamais plus us ne 
laisseront en repos les Animaux, gui voyant en ce bébé de 
quelques jours, le fléau le plus mortel de leur race, 
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tenaient a le dompter. 
village? Tous se regardal 
Panthére se grattait les 
fruit, ltEléphant avec une 
une pensée. 	La Tortue 
1 aréopage embarrassé: 

- Moi, je veux rester 

Qui maintenant allait rester au 
ent. Le Lion baissant la tête, la 
jarn.bes, le Singe jouait avec un 
herbe. Chacun. semblait poursuivre 
sortit la tête et dit, face a. 
au village. 

Tous les Animaux éclatèrent de rire. Vous ne voyez pas 
la Tortue réussir là oii le Lion, le Singe, lTEléphant 
navaient pas réussi? 

- Tu veux rester au village? 
-Oui. 
- Et bien, sil revenait, appelle nous. 	Ii faut que 

nous en finissions avec cet enfant. 
Et sur cette decision, les Animaux partirent aux champs. 
Clouk! clak! clouk! clak! La tortue allai d'un bout a. 

lTautre du village. Des qu'elle vit l'enfant venir, elle 
courut vers lui, et le cou tendu, dressée sur ses petites 
pattes, les yeux humbles, et lTattitude respectueuse, elle 
engagea le dialogue. 

-Bonjour, mon maltre, lhomme le plus fort. 
- Bonjour, Tortue intelligente. 
- Donne-moi tes bagages! Ctest pour moi un honneur gue 

de te les porter. Je vais ttaccompagner  pendant un bout de 
chemin. Quelles nouvelles apportes-tu du village des hormnes? 
Ici Ia récolte n'est pas bonne. La pluie ne torribe pas. 
L'année orochaine, peut-être gue les choses se passeront 
autrement, et alors a. la grande fête gui suivra les récoltes 
nous vous inviterons tous, les hotwues. Oh! coinme l'on 
dansera! C'est moi gui jouerai le grand tam-tam... Ce jour-
là ... Nous voici au bout du village... Je voudrais bien aller 
un peu plus loin... mais 11 y a les repéres, les frontières. 

Et la Tortue, aprés avoir rernis le plat a l'enfant, alla 
se cacher près dune case. Des que le phénornène réapparut, 
vite, très vite, elle l'aborda: 

- Ton igname, donne-la... La cendre est chaude. 	Je 
tattendais là, pour prendre cette belle ignarne. 

Elle prit le tubercule, le fit cuire. 	Bien pelée, 
f endue en deux, lTigname fut mise dans une écuelle propre 
contenant des oignons, du piment écrasé, du sel, de l'hulle 
de paIne et un peu de Poisson sec grille au feu. 

L'enfant mangea et but; puis s'en alla en rernerciant La 
Tortue intelligente. 

L'enfant parti, la Tortue arrnée d'une daba, laboura le 
village. 
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Le soir, les 2\nimaux, revenant, virent partout des 
trous. 

- Que sTest-il passé, Tortue? 	 - 
- Ce que vous voyez. A peine aviez-vous tourné le dos 

que ce phénornène de gosse se iriontra, plus arrogant que 
jaivais. Ii rae saisit par le cou, et mci je le pris par le 
tronc. Nous avons lutté, lutté. U me jeta ici, je le jetai 
là; ii rae renversa, je le renversai a mon tour. 	Le soleil 
était là, a cette hauteur, sur notre tête. 	Nous nous 
battions encore. 

- Tu as pu tenir tête a cet enfant? 
- Le soleil était parti, cache derriere les arbres, nous 

luttions encore. Regardez tous ces trous, ce sont nos 
traces.. .AhL mes aIais C'est vraiment un phénomène que ce 
bout d'homme. 
Ii a promis de revenir. 

- De revenir? 
- Hélas, mes arnis. 	Ii veut reraporter une victoire que 

je lui refuse... 

Le Lion, la ?anthère, lEléphant, le Buffle, tous les 
puissants de la jungle, avec inquietude, regardaient la 
Tortue conter les exp]oits, en pensant a leur couronne... 
<<Si toutes les Tortues se coalisaient contre nous, ce serait 
la fin de notre domination...>> Et us bâillaient conune pour 
dire a Ia Tortue qu'elle pouvait cesser son récit. 
Mais la Tortue continuait. 

- J 1 ai voulu venger notre roi le Lion, notre maitre Ia 
Panthére. 

- Assez, tonna le Lion que ce rappel avait blessé. 
- Oui, ii a promis de revenir. 

La Tortue parlait encore lorsque lvenfant  réapparut. 
Les Animaux s'égayèrent. Le Singe sren  allait de branche en 
branche, le Lion ra.mpait, le Buffle se coulait entre les 
arbustes, l'Eléphant se faufilait entre les arbres, la trompe 
baissée sous le ventre, la Panthère se glissait entre les 
lianes sans raême les frôler. Tous s'en allaient sans mêiae 
regarder derriere eux, sans nullement sninquiéter  du sort de 
leurs multiples sujets. Ils couraient, couraient, et 
lorsau 1 ils osèrent enfin s'arrêter, chacun se trouva seul. 

Crest a partir de ce jour que les Aniiaaux ne vivent plus 
ensemble, dans un village, et quentre eux et l'homrae, est 
née l'inimitié. 

Mais les Anirnaux sont encore hantés par le souvenir de 
ce terrible fléau que fut pour eux l'enfant de iThortune  
pauvre. 

Et depuis, lorsqu'au moindre bruit, le Capucin lance son 
alarme: Kpa-koum! la brousse aussitôt redevient silencieuse. 

Elle regarde, scrute, interroge. 
Extrait d: Le Pagne noir: PP. 45-52. 
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LE FRERE, LA SOEUR ET L 'OGRE* 

Ii était un hornme qui avait deux enfants, un garcon et 
une fille; puis l'homine vint a mourir et leur mere mourut. 
Des lors,la fille qui restait là fut orpheline; elle 
s'appelait Nyansha; cette fille s'appelait Nyansha et le 
garçon s'appelait Baba. tine fois devenus orphelins, Nyansha 
et Eaba allèrent dans la forêt pour attraper des petits 
oiseaux. Le garcon chercha pour sa soeur un abri dans un 
rocher. Elle vivait dans ce rocher. 

Le garcon allait chasser des petits oiseaux. La fille 
restait là. Le garçon revenait la nuit. Lorsqif ii rentrait, 
ii disait: 
[chanté] <<Nyansha de Baba, ouvre-moi! Enf ant de ma mere, 
ouvre-moi! J'ai tue une petite bandelotte, elle est pour toi. 
JTai tue un petit chat sauvage, ii est pour toi. JTai tue un 
petit rouge-gorge, il est pour toi. Le plus gros dentre 
eux, nous le partagerons.>> 

Sa soeur disait: <<Rocher, ouvre-toi pour gue Baba entre!>> 
Le rocher s'ouvrait et Baba entrait. Ii apportait des petits 
oiseaux et us mangeaient; lorsque la fille avait un peu de 
pâte, elle Ia préparait et us mangeaient; des le lever du 
jour, a lheure des gazouillis, l.e frére se levait prestement 
et allait chasser les petits animaux qui devaient les faire 
vivre. Ii partait et tuait des petits animaux;il tuait un 
petit rouge-gorge, ii tuait un lièvre, il tuait un perdreau 
et le soir il revenait: 
[chanté] <<Nyansha de Baba, ouvre-moi Enf ant de ma mere, 
ouvre-moi! jTai  tue une petite bandelotte, elle est pour toi. 
J'ai tue un petit lièvre, il est pour toi. Le plus gros 
dT entre  eux, nous le partagerons. - Rocher, ouvre-toi pour 
que Baba entre!>> Le rocher s'ouvrait. Son frére entrait. 
Ils faisaient la cuisine, ils raangeaient et le lendemain 
matin ii repartait. 

Puis vint une grosse bête appelée Kizimu; elle venait 
écouter, elle tendait lToreille. Elle se présenta, elle 
aussi, chez la fille: 

[chanté] <<Nyansha de Baba, ouvre-rnoi! Enf ant de ma mere, 
ouvre-moi! J'ai tuéune petite bandelotte, elle est pour toi. 
J 1 ai tue un petit chat sauvage, il est pour toi. Le plus gras 
d'entre eux, nous le partagerons.>> 

La fille se demanda: <<Et si ce n'était pas la voix de 
non frère?>> La bête recomxaença: 

[chanté] <<Nyansha de Baba, ouvre-moi! Enfant de ma mere, 
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ouvre-raoi! J'ai tue une petite bandelotte, elle est pour toi. 
J'ai tue un petit chat sauvage, ii est pour toi. Le plus 
gros d 1 entre eux, nous le partagerons. 

- Rocher, ouvre-toi pour que Baba entre!>> Le rocher 
s'ouvrit. Elle vit venir une grosse hvène: <<Oh là là! Que 
vais-je faire? - H, qu'y a-t-il encore? - Grand-père, si je 
te faisais griller des petits pépins de courge, de courge 
tendre? - Qu'ils te courgent dans le ventre! - Grand-père, si 
je te faisais griller des petits pépins de courge, de grosse 
courge? - DTaccord, ma petite!>> La fille prit un plat et 
fit griller les petits pepins: <<Alors, grand-pere, celui qui 
sautera vers Uextérieur sera pour toi, celui qui sautera 
vers 1 1 int6rieur sera pour mot et celui gui ira sous le lit 
sera pour mon frére. - Bien!>> Elle fit griller les petits 
pépins. tJn pépin sauta vers l'extérieur. Lorsau'il fut 
dehors, elle dit: <<Voilà le tien qui s'en va!>> La grosse 
hyène courut dehors pour rait.asser ce pépin. Lorsqu'elle fut 
dehors, Ia fille dit: <<Rocher, ferme-toi!>> Le rocher se 
referraa. L'entrée se ferina. La fille resta là. La grosse 
hyène s'en alla. 

Son frère revint le soir: 
[chanté]<< Nyansha de Baba, ouvre-moi! Enf ant de ma mere, 
ouvre-moi! J'ai tue une petite bandelotte, elle est pour toi. 
J 1 ai tue un petit chat sauvage, ii est pour toi. Le plus 
gros d'entre eux, nous le partagerons. >> 

L'autre se tut; elle avait peur, croyant que c'était la 
grosse hyène gui revenait. Ii reprit: 

[chanté] <<Nyansha de Baba, ouvre-moi! Enfant de ma mere, 
ouvre-moi! Jtai tue une petite bandelotte, elle est poir toi. 
J'ai tue un petit lièvre, ii est pour toi. Le plus gros 
dTentre eux, nous le partagerons.>> 

Finalement, la fille reconnut que la voix était celle de son 
frére: <<Rocher, ouvre-toi pour gue Baba entre!>> Le rocher 
souvrit. 	Son frère arriva. 	Ii se rendit compte que la 
fille avait eu peur: <<Qu'y a-t-il? - Laisse, il est venu 
ici une grosse bête gui m'a pane et m'a appelée comme tu 
in'appelles. Lorsque j T ai dit: "Rocher, ouvre-toi pour que 
Baba entreY, elle est venue dans la rnaison. Je lui ai dit: 
vtGrand_pére, si je te faisais griller des petits pépins de 
courge, de courge tendre?" Elle m'a dit: QuTils  te courgent 
dans le ventre! 
- Si je te faisais griller des petits pépins de courge, de 
grosse courge? 
- DTaccord, ma petite fille!" a-t-elle dit. 	Je lui ai dit 
ainsi: "Celui qui ira dehors sera pour toi, celui gui ira 
sous le lit sera pour mon frére, celui gui ira dans le fond 
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sera pour rrtoi.'T Puis lorsquTun pépin alla dehors, je lui ai 
dit: "Attrape!" 	Elle a couru dehors et le rocher sTest 
referiné. Je suis restée dans la maison et-elle est partie. 
Elle iu'a dit que lorsqu'elle reviendra, elle me dévorera.>> 

Son frère passa la journée là, il passa la journée 
avec Ia lance et l'arc a attendre que la bête vienne; elle ne 
vint pas; elle vint écouter discréteinent s'il était là. 
Après trois jours, us rnouraient de faim et le frère alla 
chasser. Ii dit: <<C'était seulerrtent Ia peur qui tavait 
saisie.>> Ii alla chasser des petits animaux. Cette grosse 
hyène revint. Elle appela ainsi> 

[chanté] <<Nyansha de Saba, ouvre-rnoi! Enfant de ma mere, 
ouvre-moi! JTai tue une petite bandelotte, elle est pour tot. 
J'ai tue un petit rouge-gorge, ii est pour toi. Le plus gros 
d'entre eux, nous le partagerons.>> 

- Rocher, ouvre-toi pour que Baba entre!>> La fille crut que 
c'était son frére qui venait. Quand elle vit que la bête 
arrivait, elle eut peur. Elle fut prise de petites pisses et 
elle urina un peu partout: <<Rien a faire maintenant, rues 
affaires tournent mal!>> Puis Ia fille se dit: 
<<Je vais fuir! - Tu ne me dis plus rien? dernanda la grosse 
hyéne. 
- Si je te faisais griller des petits pépins de courge, 
grand-pére? 
- Je n'en veux pas!>> La grosse hyène la devora; lorsu'elle 
eut fini de la dévorer e.t que le sang se fut répandu par 
terre, elle se remit en route et s'en alla. 

Quand le frere revint, ii découvrit que la grosse 
hyéne avait dévoré sa soeur; en arrivant a lextérieur, il 
dit: 

[chanté] <<Nyansha de Eaba, ouvre-rnoi! Enfant de ma mere, 
ouvre-moi! J'ai tue une petite bandelotte, elle est pour toi. 
JTai tue un petit rouge-gorge, il est pour toi. Le plus gros 
d'entre eux, nous le partagerons.>> 

Ii n'entendit rien. Ii recorninença: 
[chanté] <<Nyansha de Baba, ouvre-rnoi! Enfant de ma mere 
ouvre-moi! J'ai tue une petite bandelotte, elle est pour tot. 
Jai tue un petit liêvre, ii est pour toi. Le plus gros 
dentre eux, nous le partagerons.>> 

Rien! Elle ne disait rien. Son frère dit: <<Ouvre-toi pour 
que moi, Baba, j'entre!>> Le rocher s'ouvrit, le frère entra 
et pénétra dans la maison. Au moment oü ii allait allumer 
le feu dans l'âtre, ii se rendit compte que la grosse hyène 
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avait suspendu une petite jarabe au-dessus, il sentit du sang 
lui toiaber sur la tête: <<Eh! petite flUe, est-ce la peur 
qui ta saisie? N'urine pas sur moi de là-haut!>> Ii crut 
gue c 1 6tait sa soeur gui était allée se cachet là-haut et gue 
c'était Ia peur gui lavait saisie. Ii alluina du feu et quand 
le feu eut prus, ii vit du sang par terre et découvrit que la 
grosse hyène avait dévoré sa soeur. Puis ii passa la nuit 
là, ii se coucha sans dormir. 

Trés tot le raatin, il prit sa lance, son arc et son 
bouclier. Ii se mit en route pour se rendre chez Kizimu et 
ii arriva devant l'enclos: 
<<He, vous, les gens de chez Kizimu de Rwicamakornbe, oü est 
allé Kizimu? - Kizixuu est allé au loin pour faire cultiver 
ses champs.- Appelez-le!>> La personne gui était dans 
1 1 enclos appela: 

fchanté] <<0 Kizimu, 0 Kizimu de Rwicamakornbe là-bas dans la 
vallée, le frére de Nyansha est venu; je lui ai offert Un 
siege et ii 1 1 a repoussé; je lui en ai offert un autre et il 
l'a repoussé, disant qu'il cherchait Kiziiau de Rwicamakoimbe 
là-bas dans la vallée! 

- Que se passe-t-il a Ia maison?>> Il envoya deux d.e ses 
serviteurs et ils vinrent; lorsquils arrivérent, celui dont 
on avait tue la soeur les tua et il dépêcha la servante gui 
était d.dans l'enclos: <<Appelle encore!>> La servante se 
remit a appeler: 

[chanté] <<0 Kizimu, o Kiziiau de Rwicamakombe lé-bas dans Ia 
vallée, le frère de Nyansha est venu; je lui ai offert un 
siege et il lTa repoussé; je lui en ai offert ün autre et il 
lta repoussé, disant gu'il cherchait Kizumu de Rwicarnakorabe 
là-bas dans la vallée! 

- Allez voir, dit Kizumu, ce gui s'est passé a Ia maison!>> 
Ii envoya de nouveau dautres serviteurs. LThornrae les tua. 
Ii les entassait là. Lorsque les autres montaient, ils 
buvaient leur sang en croyant que cTétait d.e la sauce gui 
coulait sur leur cheniin. 

Lorsque des gens y furent allés pojr la quatrièrae fois 
et qu 1 il ne restait plus que Kiziiau, ce Kizimu monta. 
L'autre dit a sa fille gui était dans l'enclos: <<Appelle 
plus fort!>> Et elle dit: 

[chanté] <<0 Kizirau, 0 Kizimu de Rwicamakornbe là-bas dans la 
vallée, le frère de Nyansha est venu; je lui ai offert un 
siege et ii l'a repoussé; je lui en ai offert un autre et ii 
l'a repoussé, disant gu'il cherchait Kizimu de Rwicamakornbe 
là-bas dans la vallée!>> 
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Alors, Kizirnu monta trés vite: <<Mes affaires vont mal!>> En 
arrivant a la maison, ii trouva ltautre qui attendait: << Eh 
bien, u'y a-t-il, que se passe-t-il, que se passe-t-il, ines 
petits? - Que tu brises l'arc! Monte vite!>> Ii inonta en se 
Hâtant et en ayant trés peur: <<Que Se passe-t-il? Que se 
passe-t--il? 0 tot, ne me tue pas encore, coupe ce petit doigt 
et retires-en ta tante paternelle que j'ai dévorée!>> Ii 
trancha le petit doigt. Ii en retira sa tante paternelle crue 
l'autre avait dévore. <<Coupe celui de la main droite! 
Retires-en ton oncle paternel crue j'ai dévoré!.>> Il trancha 
le petit doigt et en retira ceux que l'autre avait dévorés. 
Quand ii arriva au pouce, Kizimu dit: <<Retires-en ta soeur 
que j 1 ai dévorée avant-hier!>> Ii lien retira. 

Puis, lorsqu'il vit ai.ie tous les autres étaient sortis, 
ii tua cette grosse bête gui s'.appelait Kizimu de 
Rwicamakombe, ii Ia transperça de sa lance et l'étendit là. 
Ii se mit alors en route avec tous les gens gue la bête avait 
dévorés et ii les einmena; le frère de Nyansha sauva donc 
ainsi sa farnille; ii slemiDara aussi des nornbreux biens de 
Kizimu, II les pilla et les emporta. 

Extrait de: Le récit Populaire au Rwanda: PP. 366-375 

ORIGINE DE LYINEGALITE* 
Jadis, lorsque le Rwanda était encore une forêt, un 

homrae vint de regions lointaines, 	sans enfant, sans 
serviteur, accompagné seulement de sa fernine. 	Arrivé au 
Buberuka, ii défricha la forèt, ii cultiva, ii fit les 
semailles; i] habita là et sry  trouva bien. Les jours 
passèrent; ii engendra un fils et l'appela Gatwa. Cet enfant 
ne tramna pas a terre. Ii engendra sans tarder un autre 
garçon et ltappela Gahutu. Le troisième fut encore un garcon 
et ii l'appela Gatutsi. 
Ces e?ifants grandirent ensemble comine des jumeaux, . Au cours 
de leur croissance, Gatutsi les dépassa en agilité et en 
intelligence; il ajouta a cela 1 1 art de flatter et de ruser. 
Son occupation favorite était de garder le bétail. Gahutu, 
lui, aimait cultiver et aider sa mere aux travaux du ménage, 
mais il avait peu d'intelligence. Gatwa joua l'enfant gâté; 
la gourmandise et la légéreté accaparrent son coeur. Leur 
mere donna ensuite naissance a des filles. 

LThorrtme resta là; ii cultivait le sorgho pendant [la 
lune de] Werurwe et il le récoltait chétif pendant Tuinba. Il 
plantait des haricots pendant Kaboza et le soleil de Mutarama 
les abmmait en pleine floraison. Ii se dit alors: <<Rien a 
faire, la fain va nous tuer, mnoi et les miens, et pourtant 
j'habite une terre fertile. Si j'envoyais quelqu'un a 
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Kimenyi au Gisaka, ii m'indiquerait 1 1 ain6 des mois et je 
saurais ainsi quel est le temps de la culture et celui de la 
récolte.>> Quant son projet eut pris consistance, ii réunit 
ses fils et leur dit: <<Préparez suffisainraent de provisions 
et ievez-vous pour alier au Gisaka chez Kimenyi iui demander 
de ma part quel est i'ainé des mois. Gatwa qui est le plus 
âgé, transmettra le message. Et toi, Gahutu, si Gatwa oablie 
quelque chose, rappelle-le iui. 	Quand a Gatutsi, ii vous 
tiendra compagnie. 	J'espère qu'ii vous distraira en 
chemin.>> 

Les garçons serrèrent leurs provisions et prirent Ia 
route. Apres qu'ils eurent dépassé queique quatre collines, 
Gahutu dit: <<Je nTen peux plus! Apportez ces provisions et 
mangeons!>> Gatwa qui les portait, dit: <<Patience, ii ne 
fait pas encore clair!>> Gatutsi dit: <<Vraiment, Gahutu, tu 
es un gourmand. Veux-tu manger Ce matin, avant même cue 1.es 
vers du ventre]ne  se sotent mis la tête en bas [apaisésj?>> 
us continuérent a marcher. Mais Gatwa aui venait derriere 
eux, avait épuisé de bonne heure toutes les. provisions. En 
plein midi, Gahutu et Gatutsi se mirent d'accord pour manger. 
Gatwa déposda sa charge et, en 1 1 ouvrant, us découvrirent 
que le panier faisait appel a lui-mêrae [était complétment 
vide] . us om.bèrent de haut. Ne sachant que faire, us 
continuèrent leur marche. Lorsqutils rencontraient des gens 
en train d'arracher des patates douces, Gahutu en demandait 
et on iui en donnait un petit tas qu'il mettait dans le 
panier et mâchait crues tout au long du chemin; iorsquii 
s'en iassait, ii aliumait un feu et les faisait griller. 
Quand ii rencontrait des gens en train de récolter du sorgho, 
Il demandait des épis et les croquait tout en marchant. 
Gatutsi, iui, se garda de ces ailments de Gahutu de peur. que 
ça ne l'indispose et ne iui provoque les vers. Ii se serra 
urie corde autour du ventre et attendit lTinvitation a diner 
une fois aifils seraient arrives a destination. us 
continuérent a marcher er arrivèrent a la rentrée des vaches. 

Parvenus devant ]..'entrée de lTenclos, us se firent 
annoncer, on les reçut et us furent servis jusquâ plus 
soif. A force d'y ajouter d'autres choses, le ventre de 
Gatwa, qui était gonflé, se tendit comme un arc musical. A 
force d'ajouter a ce aifii avait mâché cru, Gahutu fut 
indispose et ii toraba dans la détresse; les vers 
i'empêchaient de respirer et ii poussait des géruissements. 
Gatutsi, absorbant ces choses dans un ventre blanc, se sentit 
d'autant raieux. Kimenyi leur deinanda ce qui les avait 
amenés. Au moment oü Gatwa allait ouvrir la bouche, ii se 
rendit compte qutil avait oabiié. Gahutu dit:<<Notre père, 
Kibaza, nous a envoyés demander de sa part quel est l'aIné 
des inois.>> Kimenyi réfléchit et ii se dit alors dans son 
coeur: <<Moi non plus, je ne le sais pas!>> Voyant quil ne 
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pouvait pas leur répondre, ii donna le change et dit aux 
enfants: <<Je vous le dirai dernain matin; levez-vous et allez 
vous coucher; ainsi vous ne lr oubli erez pas en dormant>> 

Des cue les enfants furent au lit, Gatwa et Gahutu 
s'endormirent. Gatutsi entendit que Kirnenyi faisait appeler 
son magasinier pour lui demander quel est l'alné des rnois. 
Le vaillant garcon se leva, alla dans la hutte principale et 
se cacha dans le recoin derriere la cloison de la tête du 
lit. Quand l'intendant arriva, on l'interrogea et ii dit que 
l'alné des mois est Mutarama parce que c'est le premier mois 
de lT année et qu'en outre, c'est alors qu'on sême le sorgho 
qut est Ia plus imoortante des seinences; les agriculteurs 
lTappellent Nkuyuyu qui ôte la ceinture du ventre. On lui 
donna de la bière, ii but, puis ii retourna chez lui. Ccci 
entra dans l'oreille du garcon, mais ii resta là en attendant 
qu til s  se couchent pour écouter cc que la fem.me dirait a son 
man. us finirent par se coucher. En entrant au lit, la 
fe,,e dit: <<On l'a vraiment bien dit, le nom cc n'est pas Ia 
personnei Dois-tu t'informer comrae si tu ne savais pas que 
1 1 amn6 des mois est tJkwakira qui reçoit toutes les semences: 
la pluie tombe, les haricots sont plantés, l'éleusine est 
semée, les patates douces sent cultivée, les courges, les 
ignames et beaucoup d'autres semences sont mises dans le sol? 
- 11 semble bien, dit le man, que cc soit ainsi!>> Ils 
continuérent a bavarder entre eux jusqifau moment oii us 
sendormirent. Lorsqu'ils furent tombés dans un profond 
sommeil, l'enfant se leva et alla se coucher. 

Le lendernain, Kimenyi les trompa en disant que l! a iné 
des mois est Mutarama. Ii le fit pour que Kibaza ne sache 
pas Ic temps de la culture et soit affa.mé. 	Les enfants se 
levérent et rentrèrent. 	Quand us arnivérent a la maison, 
leur oêre en fut satisfait. Anr6s un petit moment, Gatutsi 
prit son père a part et lui dit comment ça s'était passé, 
comment us avaient ét.é accueillis, comment Gatwa avait 
oublié le message a-ui fut dit par Gahutu, comment Kimenyi 
n'avait pas su l'ainé des mois et leur avait promis de le 
leur dire le matin, comment il avait fait venir son 
magasinier en secret et l'avait interrogé, et aussi comment 
le magasinier lui avait répondu, cc que la feinine avait dit a 
son mari une fois au lit, et comme us avaient discuté et 
avaient enf in conclu. Ii termina en iui disant que l'ainé 
des mois, daprès cc qu'il avait entendu, est tjkwakira. 

Son père le félicita grandeinent. 	Ii appela tous ses 
fils et sTadressa a. eux avec une colére mêlée de joie: <<Je 
nomme Gatutsi chef de ma famille parcequ'il a fait preuve de 
beaucoup de vaillance. Et toi, Gahutu, comine tu n v as  pas 
suffisarnxaent montré que tu as cruelque chose de plus que ton 
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frère alné, je te condarane au pénible travail de la terre. 
Tu seras en outre le serviteur de ton frère cadet; qu'il te 
tue ou te sauve s'ii le veut; tes arrière-petits--enfants eux-
mélnes n'échapperont pas dans le futur a cette malediction. 
Quant a Gatwa, comrne ii s'est montré incomparablement 
stupide, ii vivra en rnendiant; tout ce qu'il pourra tirer du 
sQl sera l'argile. Toutes les générations a. venir, cu'elles 
descendent de Gatutsi ou qu'eiles descendent de Gahutu, le 
tiendront a i'écart, mats ii rnangera les choses de ceux que 
ses plaisanteries auront enchantés.>> 

Le testament et la malediction de Kibaza touchérent tout 
homnme a-u'on dit Rwandais et ii créa ainsi trois souches dans 
Ic pays. Le Tutsi se mnontrait fier a lTégard du Hutu. Le 
Hutu de son côté, Lace au Tutsi était conscient qu 1 il devait 
Ic craindre et lui téinoigner du respect. Lorsqie la famille 
sTètcndit, Gatutsi devint a. tous Cgards le chef du peuple de 
Kibaza. Kibaza instaura ainsi au Rwanda l'harmonie dans la 
population et la valeur qu'avait chaque homnme parmi les 
autres. 

Extrait de: Le récit Populaire au Rwanda PP. 140-147 

NT.ANTENGENGERI 
Ii était une Lois une jeune fille éprise dtun jeune homume et 
le jeune homme le lui rendait. Les parents de 
Ntantengengeri, c'était là le non de cette jeune fille, ne 
voulaient pas la donner a. l'élu de son coeur, car us 
visaient a la marier a. une famnille princiére ou encore au rot 
parce que Ntantengengeri Ctant très belle et non seulement 
belle mais aussi douce, caine et prudente, toutes qualités 
qui font d'une fille Ia chérie de son mart. 

Ntantengenaeri dIe, ne 1'entendait pas de cette 
oreille; 115 avaient échanqé leurs promesses et elle n'était 
pas de celles a-ui se reprennent lorsau'une Lois cUes ont 
donné leur coeur. Le jeune homnme, de son côté, éprouvait de 
l'ainour pour cue, mais voyant que les parents de 
Ntantenqengeri sopposaientt (d leur union) il lTabandonna; 
ii na pas agi. autrement. 

L'Ttantengengeri, voyant qu 1 on s'opposait a. son amour, se 
rendit compte qu'il êtait inutile de rester encore sur la 
terre et elle soahaita aller au ciel. Elie part dans la 
forët, dIe demande a. l'esprit supreme a. qui lon recourt en 
toutes circonstances, quil ordonne -a un arbre de muonter au 
del avec elle. ELLe reste donc d.ebout sur une souche (de 
cet arbre) en psalinodiant: 

zbre montant, allons, monte!". 
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Et lTarbre  alors se mit a rnonter et plus elle chantait 
plus ii s'élevait. Voyant cela, ses parents sont saisis de 
crainte. 

us rassetriblent leur parenté et leurs voisins pour 
qu'ils les aident a. demander a. leur enfant de revenir sur 
terre, qu'tls lui donneront des vaches en grand nombre, (en 
disant) qu'ils la donneront en manage a des princes ou a des 
rots. Eux aussi chantaient une complainte quils rythmaient 
en battant des mains: 

Reviens donc, chére enfant, ô Ntantengengeri. 
Nous te donnerons de grandes nichesses, ô 

Ntantengengeni. 
Mais Ntantengengeni n 1 6coutait pas, die continuait a 
ordonner: 
Arbne, monte! et l'arbre continuait a. monter au ciel. 

On ne voyait plus que ses pieds, Ia tête et le tronc 
étaient déjà dans les nuages; les parents supplient alors le 
jeune homme aimé par leur fille et lui disent: 

Tu peux 1 1 appeler sans crainte, nous te Ia donnons. 
Le garçon l'appella en chantant: 

Reviens, reviens, ô tot Ntantengengeni, 
Tes parents viennent de te donner a moi, 	ô toi 
Ntantengengeri, 
Reviens, tu recevras cent vaches en reparation, 6 tot 
Ntantengengeni." 

Ntantengengeni sTarrête-et dit a l'arbre: 
Descends, répondons a iappel de Ce jeune homme. 

Et iarbre se mit a sabaisser j usqu ! au  sd. Ntantengengeni 
fut maniée au jeune hornme quelle voulait. 
tJn jour, 	le mart de Ntantengengeni participa a. une 
escarmouche 

Son mart était brave, plein de vaillance. Son arc était 
en fer, ses flèches étaient en fer, sa lance était en fer. 
Au cours de l'engagement ii fut tue et on le poussa sous Un 
arbre. Ntantengengeri attendit pendant de longs jours, mais 
lorsqu'elle vit que c'était en vain, elle aila a. sa recherche 
et en route elle psalmodiait: 

Nvauniezvous pas vu mon man là-haut? 
Ii a un arc en fer 
tine lance en fer 
Des flèches en fer." 

On lui dit: 
- Mi! ma chére, si c'est celui que tu cherches, ii a été 

tue 1  tu le trouveras au pied d'un arbre. 
Ntantengengeri s'approchant du cadavre étendu lui dit: 
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- Ah! mon pauvre arni, tu m'as fait beaucoup de peine 
alors que mat je ne tr a i jainais contrarié! 
Elle le lve, l'enduit de beurre et essaie de lui faire 
avaler du lait en chantant: 

Lève-toi et partons 
Tu es encore dans lTempyrée 
Tu n'es pas encore aux cieux.t' 

Elle continuait a lui donner du lait mats celui-ci se 
répandant parce que (son man) étatt raort et ne pouvait plus 
avaler. Ntantengengeni n'abandonnait pas; elle pleurait et 
supliait Imana en disant que lorsqu'elle était partie pour le 
ciel, c'était lui (son man) qui l'avait ramenée sur la 
terre, qutl ne pouvait pas la laisser seule sur la terre 
pour s'en alien de son côté au ciel puis qu! e li e  ne iui avait 
pas fait de difficultés pour revenir; que ].ui donc ne lui 
fasse pas de difficuités, qu'il quitte lempyrée et revienne 
a la vie. Imana écoute les pleurs de Ntantengengeri et son 
man ouvre les yeux comrae aueiqu 1 un gui s'éveiiie, ii boit le 
lait, se redresse et s'assied. us conversent et ensuite se 
léve et rentrent chez eux. 

Extrait de: ?nthologie Rundi: PP. 265-269 

tJNE FILLE INCOMPARABLE 
Il était une fois une fille dont le père possédait 

dirrimenses troupeaux de boeufs. Les boeufs étaient si 
nombreux au'on ne pouvait trouver d'endrott pour les faire 
paltre. La nouveile parvint au rot de lTOr i ent, au souverain 
de l'Occident, a ceiui du Nord et a celui du Sud. Chacun de 
ces puissants décida daiier sTernparer des troupeaux. Le 
vieux n 1 avait qu!un enfant unique, c'était une fine; elie 
était dans la matson. Son père n 1 avait aucun garçon, elle 
seule était là. 	 - 

tjn jour, le souverain du Djoloff arriva et pnit toutes 
les bétes. 	Vers le sam, comnine de coutume, ie vieux vint 
vain ses animnaux. 	Ii suivit la trace et comprit aux 
empreintes des chevaux que c'était. une veritable armée qui 
était venue en razzia. Ii retourna chez lui alors et fondit 
en lanines, le coeur plein d 1 amertume et de désespoir. Ii 
pleura, pleura, tant et si bien clue  SOfl visage gonfia et 
devint une masse informe d 1 oü les yeux avaient disparu. La 
filie sTapprocha de lui et dit: 

- Mais Papa, qifas-tu donc a pleurer ainsi? Que se 
passe-t-il? 

Le pére dTune voix émue répondit: 
- Ma fille je suis décu. 	Tous mes boeufs ont été 

enlevés. 
- Par qui? 
- Je ne saurais le dire, mais en tout cas les traces 

laissées par les chevaux mnontrent qu'ii s'agit d'un hornme 
puissant et soutenu par une forte armée. Tu sais que tout 
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mon espoir reposait sur ces anirnaux qui du reste servaient a 
nous entretenir, ta mere, tot et moi-méme. Or, je n'ai 
personne pour me venger, je n t ai pas de garçon, je ntai que 
tot et tu es une flUe. 
Tout mon espoir est parti et ]e vais mourlr. 

La fille lui répliqua: 
- Père, tu ntas pas besoin de tant de lamentations, 

veux-tu me donner un cheval et me permettre d'aller a leur 
poursuite? 

- Non, ma fille, ne pense jamais a cela. Perdre mes 
boeufs, mon cheval et toi-même, jamais je ne saurais sousrire 
a une telle idée. Laisse-moi me morfondre en regrets jusqu'à 
la mort et ne songe jamais a te lancer a. une poursuite sans 
issue. Je ne te laisserai jamais le faire. 

Après avoir insisté sans succès, ía fille décida de 
passer outre. Prenant par une porte dérobée, elle entra dans 
l!écur i e , prit le cheval, pénétra dans ía chambre, prit le 
fusil, ía cartouchiCre chargée, ía come a. poudre, serra sa 
monture Qelle enfourcha, se fraya un passage d.errière et 
disparut au galop de son étalon: 

- Maca Bane Mag Diégui Ab Naig, Sondiane May Daral, tel 
était le chant que traduisaient les pas du chaval a. travers 
ía brousse. 

Poursuivant son galop, le cheval passa ía nuit a. courir 
jusqu'au petit matin. L'arriazone apercut au loin le nuage de 
poussière soulevé par les boeufs en marche. Elle descendit 
de son coursier, souffla un peu, reserra les harnais, chargea 
son fusil. Après être reiaontée cheval, elle partit au galop 
vers les pilleurs. Les pas du cheval recommencèrent leur 
chant jusqu'au moment oü la fille arriva tout près des 
ennerais. Elle déploya .aiors le drapeau rouge quteíie avait 
et les interpela. Tous se retournèrent et le souverain dit: 

- Cette fille qui cavale derrièrre nous avec son drapeau 
rouge n'a pas i'air de vouloir ía paix, mats quand elle sera 
íà, je ía réduirai en poussière, je ía ferai disparaltre 
coinme un fétu de paille. 

L'amazone arriva en trorabe, traversa l'armée du Djoloff, 
puis se retourna pour leur faire face et dit au roi: 

- Que je ne vous surprenne pas! Vous êtes des hornines et 
je suis une feinme, mais vous a].lez voir aujourdvhui  que je 
suis une fexurne aa pagne bien serré. 
Le roi lui répondit: 

- Je connais des genres de fernmes coinme toi, on les 
nomme Ndiadiry, seulement, tu verras crulici tes actions 
seront nuíles. Chez moi, le chat n'a jamais bu de lait. A 
ces mats, la feinme guerrière épaula son fusil et Bouinm-Bouiu 
ía balle partit et chanta: 
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- Faradia Marédia Bou Thi Benne dou Desse 
Quand toute lTarmée ennemie fut anéantie, elle se donna 

une petite tape sur la cuisse et tout le troupeau la suivit 
jusu'à la maison. De retour chez elle, la brave flUe cria: 

- Père, viens donc attacher les boeufs et voir les 
vaches que tu pourras traire. 

- Ah! ,a flUe te moques-tu de moi? Les boeufs, je ne 
compte plus les revoir, pourvu seulement que les ravisseurs 
ne reviennent pas. 

Sur ces entrefaites, les vaches meuglérent, de raême que 
les boeufs et les veaux, toute latmosphère se remplit de 
cris. La mere sortit et dit: 

- Pourtant la dernoiselle a bien raison, les bétes sont 
bien là. 
Dun coup, le père se leva et porta les doigts aux yeux. ti 
se les frotta énergiquement, riti... riti.. Huit biches et un 
petit faon en sortirent, et ii les écarquilla pour voir ses 
troupeaux. Ii esquissa un sourire si large que tous les 
arbres se déracinèrent pour tomber dans la bouche du vieux. 

Alors, il vint traire celles des vaches qu'il pouvait 
traire et les autres, il les laissa là-bas. 

Le lenderaain, le souverain du Nord vint prendre les 
troupeaux. 

Père suivit les traces et cornprit très vite quTun 
maiheur lui était encore arrivé. Ii recornmenca ses pleurs, 
heurtant les cailloux et toiabant dans les buissons jusqutâ la 
maison. Ii trouva sa flUe en train de preparer les 
condiments pour le repas du soir. En voyant son pére dans ce 
piteux état, la flue cria: 

- Père qu'v-a--t-ii encore et pourquoi ces pleurs? 
- Oh, ma fille, les boeufs ont été de nouveau enlevés. 
- Cesse tes pleurs, pére. 	Tes ennemis sauront que tu 

comptes sur un sür défenseur. 
Elle se iea, reprit son armement, enfourcha son cheval 

et iélança en direction des ravisseurs. Les pas du cheval 
résonnèrent dans leur chant d'espoir et bientôt i'amazone se 
trouva encore a côté de lTarmée ennernie. Elle dépioya coinme 
de coutume son drapeai.i rouge. us se retournèrent tous et le 
roi déclara: 

- Cette cavalière qui nous tend son drapeau rouge est 
une ennernie qui cherche la bagarre. Mais attention, auand un 
coinbattant se f alt surprendre, ii ne mérite mêrne pas la 
poignee de nourriture qu'il se porte a la bouche. 

Un griot surenchérit en disant: 
- Oui Sire, lorsqu'un lutteur entend une sernaine durant, 

l'annonce de son combat, sTil est terrassé, ii ne peut 
attribuer sa défaite a la surprise. 

us prirent donc la decision de cornbattre. 	La fille 
prit encore son fusil et, d'un coup, elle déchargea les deux 
canons sur ses ennemis. La balle partit et comrue la premiere 
fois, elle toucha et étendit tous les guerriers ennemis. Les 
boeufs firent encore le retour sous la direction de 
l'incomparable fille. 
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Ainsi donc, tous les souverains y passèrent jusquTau 
dernier. Celui de i'Occident, ayant appris l'anéantissernent 
de tous ses collégues se dit: 

- Ii parait cue ce vieil éleveur a une flUe 
extraordinaire qui met en déroute toutes les arrnées quon lui 
oppose. 	Pour ma part, j'irai razzier cette faiaille 
ornnipotente. 	Mais, auparavant, je ferai décapiter i.e père, 
la mere et la fille. Je prendrai les boeufs cue j'amènerai 
dans mon royaurne sans autre forme de proces. 

La nuit, la flue vit en réve ces projets 
machiavéliques. Le lendemain elle raconta tout a son père et 
leur dit de deserter Ia maison et d'aller passer la journée 
la.-bas dans les buissons, en pleine brousse. 

- Ce perfide saura gue je ne suis pas une femme qui peut 
ètre maniée par n'importe gui, ajouta-t-elle. 

L'arrnée pillarde arriva donc et cortiinença par fouiller la 
maison. Personne! On fureta dans tous les coins: pas une 
vie. Le roi dit alors: 

- Mais ces gens ont pris la fuite. us ont eu peur et 
se sont enfuis abandonnant leurs boeufs. 

Les troupeaux furent encore pris et en route vers i.e 
royaurne du ravisseur. La fille guerrière vint a son père et 
lui dit: 

- Pére, i.e souverain de lTOccident vient de s'emparer de 
toutes nos bétes. Mais ne te fais pas de mauvais sang, car 
je ne suis pas une personne a me laisser faire. Avant i.e 
diner, ii saura gui je suis. 

Elle entra aussitôt dans 1 1 6curie et serra son cheval 
Maga Nelh, se mit dessus arraée de son fusil et de sa come a 
poudre. En route et au galop. Les sabots résonnèrent une 
fois de plus dans leur chant singulier jusqu'au soir. Elle 
atteignit les ravisseurs et les interpella. Tous se 
retournèrent et reçurent lTordre d'attaquer sans attendre. 
Mais un gros bosquet flanquait la route a cet endroit. 
Larnazone i.e contourna comrne une flèche, se retrouva par-
derriere, épaula et Bourn-Bourn, la balle partit en sifflant, 
Faradia Maradia Bou Thie Benne Dess, (pan,pan, qu'il nTen 
reste pas un seul), jusqu'à ce que tous les guerriers soient 
exterminés. Alors, elle reprit ses troupeaux et se dirigea 
vers le village. Sur i.e chemin du retour, elle sentit des 
malaises, car elle était enceinte. Comprenant qu'elle était 
au travail, elle prit deux pagnes qu'elle s'attacha forternent 
l'un sous le bas-ventre, l'autre au niveau du coeur et 
accéléra son allure. 
Quand elle fut arrivée a la Inaison, ell.e descendit de cheval 
et demanda a sa mere de lui donner de lTeau. 
Elle but et aussitôt accoucha: c'était un garcon. 

Le nourrisson poussa tra.ts cris: Cu hais! ou hais! ou 



hais! La mere accourut très vite et félicita sa brave flUe: 
- Que Dieu te bénisse ma fine. Les services que tu as 

rendus a ton père sont inoablialbies. Sois sure qu'avec les 
prières de tes parents, tu viv:as toujours dans des flats de 
bonheur. 

Au même moment, ii y avait dans la maison une poule et 
son petit poussin. Partout oü cette paula grattait avec son 
poussin ii en sortait de l'or et de l'argent. Au moment oü 
la mere de lTaccouchée s'apprêtait a prendre le nouveau-ne 
pour le baigner et lui couper le cordon, un aigle plongea sur 
le précieux poussin et iT emporta . Le poussin se débattait at 
poussait des cris: 

- Thipe! Thipe! Thipe! 
L! ai gl e  volait toujours et bientôt couvrit une distance 

énormae. 

Alors, brusquement le bébé se leva, prit le fusil, 
épauia et tira. Le rapace, touché, tomba. Le poussin était 
délivré. La grand-mere lui dit: 

- Oui, je savais bien qu'aprCs ta naissance tu ferais 
parler de toi. 

Le conteur demnande a l'assistance, laquelle de ces deux 
personnes (Ia mere ou son flis) a accompli la plus grande 
prouesse? 

Extrait de: Contes Wolof du Baol: P.O. 124-130 

LES ORPHELINS, LA MARATRE ET LE SORCIER ANTHROPOPHAGE 

Un cultivateur avait épousé deux femmes. 	La 
premiere lui avait donné trois enfants: deux filles et un 
garçon. La fille amnée avait seize ans, la seconde en avait 
douze et le garçon, le benjamin, six. 

Leur mere mourut, laissant ses enfänts entre les mains 
de leur pére et de la seconde ferrime qui était trés méchante. 
Tous les jours le père partait en brousse au petit matin et 
ne revenait que le soir. 
Pendant son absence, la marâtre frappait les enfants sans 
aucun motif. 

Aussi les enfants, par suite du chagrin, dépérissaient-
us a vue d 1 oeil, sans que leur père se rendIt compte de la 
raison pour laquelle us maigrissaient, tant ii aimait sa 
seconde fertime; 

Un jour, le pére partit en brousse de bon matin, suivant 
son habitude; de son côté, sa femume s'en alla au marché. 
Alors Ia fille aInée, profitant de ltabsence de son père et 
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de sa maritre, prit avec elle sa soeur et son petit frére et 
s'enfonca avec eux bien loin dans Ia brousse. us marchérent 
ainsi pendant huit jours., en se nourrissant seulernent de 
fruits sauvages. 

Dans leur course, 
forêt et s'arrêtèrent 
us virent une fumée 
milieu des arbres. La 
tellement desert qu'il 
fit du feu. 

115 arrivérent en plein coeur de la 
pour se reposer. Juste a ce moment, 
legére qui s'élevait devant eux au 
crainte les saisit, car le lieu était 
était peu vraisern.blable qu'un honime y 

Malgré la crainte, l'aInée poussa devant elle son frére 
etsa soeur dans Ia direction oü cette fumée s'élevait, 
tellement c'était pour eux un sujet détonnement. 

Des qu'ils eurent pénétré dans une petite clairière, ils 
apercurent une hutte de branchages entourée d'une cloture 
faite avec des poteaux de bois. Ils starrêtèrent un instant, 
puis pénétrèrent dans lTenclos. 

Dans l'enclos, personne! 	La fille alnée entra daris la 
h.utte et appela son frére et sa soeur. 	Puis, sTaventurant 
davantage, us se laissérent glisser dans une grande jarre 
qui se trouvait là au milieu de plus petites. us prirent 
quelques-unes des petites jarres empilées lrune  sur l'autre 
pour boucher l'orifice et se couchèrent a. l'intérieur. 

La hutte appartenait a. un sorcier anthropophage qui - 
allait chercher sa nourriture dans les villages habités. A 
peine étaient-ils installés que les enfants entendirent le 
bruit dTun vent très fort qui soufflait au dehors. Ils 
retinrent leur haleine dans l'attente de ce qui allait 
arriver. 

Avec ce vent qul soufflait, c 1 6tait le sorcier qul 
revenait de sa tournée. Aussitôt le vent sTarrêta. Le 
sorcier jeta a l'intérieur de l'enclos les quatre hoxn.mes 
qu 1 il portait sur la tête et se mit a. inspecter soigneuseiuent• 
les lieux, coinme ii le faisait chaque fois qu'il rentrait de 
la chasse. 

Ii remarqua alors des traces de pas qui se dirigeaient 
vers l'intérieur. Il baissa la tête, réfléchit longuement, 
car ce qu'il venait de voir le jetait dans un grand 
étonneraent. 
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Trés emu, ii se mit a parler tout fort: 	' 1 Cornment cel 
pouvait-il se faire? Jusqu'à present aucun homxae n'avait 
pénétré chez lui." Puis, brusquernent ii alla consulter ses 
fétiches, rentra dans la cloture et se précipita dans la 
hutte pour découvrir les hortimes dont ii avait vu les traces 
sur le seuil. 

Ii regarda sous 
1' étagère: personne 
le tour de la hutte: 
nouveau dans la b.utte, 
descendre celles qui 
autres. 

le lit: personne! 	En haut, sur 
1 se retourna brusquement, sortit fit 
personne encore! Alors, il entra a 
aila droit vers les jarres et se mit A 
étaient empilées les unes sur les 

Quand ii arriva A la grande jarre dans laquelle se 
trouvaient les enfants et cu'tl lTeut ouverte, ceux-ci 
pousserent des cris épouvantables. Le sorcier sortit de sa 
raaison et s'enfuit A toutes jarabes; en chantant: 

15. 	" 0 gros richard, cours vite! 0 gros richard, léve 
le 	pied! 

0 gros richard, cours vite! 0 gros richard, léve le 
pied! 

0 gros richard, cours vite! 0 gros richard, lève le 
pied! 1 ' 

Ii courut ainsi longtemps sans regarder derriere lui, en 
s'enfonçant toujours davantage vers les lieux deserts et ii y 
demeura. 

Après une longue attente, les enfants sortirent de leur 
cachette et cortInencèrent a installer là leur deiueure. Ils 
firent si bien que d'autres families vinrent aussi habiter 
près d'eux. us défrichérent de grandes plantations, 
devinrent riches et appelérent ce village, Yan-goto, c'est-A-
dire, le Desert. 

Pendant ce temps, les parents étaient rentrés chez eux. 
Le père , ne voyant pas ses enf ants, deruanda A sa fertime: 
"Qu'as-tu fait des enfants, quand je suis allé en brousse? 
0ü les as-tu laissé partir? - Ne tTinquiète pas, lui 
répondit-elle, us sont ailés ramasser de vieilies souches 
pour faire du feu, us reviendront bientOt.' 

Eref, cette fois encore, le pére fut tellement aveuglé 
par son amour pour sa fenune que la peur de lui déplaire 
l'empêcha de se mettre ausitôt A la recherche de ses enfants. 
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Bien des semaines s'écoulè rent. 	Enfin, un beau jour, 11 se 
décida, mit son couteau de jet et sa sagaie sur l'épaule et 
s'enfonca dans la brousse. Sa femiue courut apres lui pour le 
retenir. Ii se retourna pour Ia frapper et continua son 
chemin. 

Ii marcha pendant trente jours et rencontra enfin un 
cultivateur auquel ii demanda s'tl n'avait pas vu passer ses 
trois enfants. 
Le cultivateur lui demanda leurs noms. 	L'amnée, .dit-il, 
s'appelle Ngojo; la seconde Koro et le dernier se nomme Sou. 

- Est-ce que tes enfants n'auraient pas fondé un village 
oü us se seraient établis? Qui donc t'a dit qu 1 ils étaient 
perdus?t 	Le père resta bouche bee tenement U était 
stupéfait. 	"Puisque tu doutes de ma parole, lui dit son 
interlocuteur, ii faut aue nous allions ensemble et que tu 
voies de tes yeux tes enfants. et  le village qu'ils ont 
construit." 

Ils se mirent en route et arrivérent bientôt au village. 
L'homme le quitta en lui disant: "Ce sont tes enfants qui 
demeurent jcj. 1 ' 
Lorsque les enfants aperçurent leur pére, le plus jeune, le 
garçon se leva et courut a sa rencontre. Mais Ia grande 
soeur le retint par la main et le força a s'asseoir: "Est-ce 
un père, gronda-t-elle, l'homme qui nous a contraints a. vivre 
dans Ia misère, aiiand notre mere est morte? Reste donc 
tranquille et assieds-toi!" 

En voyant cela, le pére s'arrêta interdit, resta Un 
instant pensif, puis se mit a. verser des larines. 	Il marcha 
vers ses enfants et les serra contre sa poitrine. 	Alors 
l'amour filial l'ernporta et ils se laissèrent attendrir. Ils 
réstérent deux jours a parler ensemble. Puis le père décida 
de rentrer chez lui pour rarnener sa fernrae et ses bagages et 
s'établir a. côté de ses enfants. 

Avant son depart, la fille alnée dit A. sa servante 
d'aller chercher une boucaille de rail et de la donner a. son 
pére, af in qu'il ait de quoi manger durant son voyage et 
jusqu ' a son retour. 

La servante prit la boucaille, en versa tout le contenu 
par terre; remplit a. moitié le panier avec du sable, compléta 
avec du rail, puis l'apporta au père. 	Ce dernier prit la 
boucaille sur la tête et marcha tant qu'il put. 	Enfin le 
fardeau lui pesa telleraent qu'il en eut le cou cassé et toraba 
mart misérablement sur la route. 
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Les voyageurs qui passaient par là trouvèrent son 
cadavre. 
L'un deux le reconnut; us poursuivirent leur route et 
avertirent ses enfants. Bientôt, us arrivèrent; Ia marâtre 
vint aussi, tous le visage en pleurs. us prirent le corps 
de leur père et 1ensevelirent a coté d'eux. 

Extrait de: Dragon et Sorcières: Contes et Moralités du 
Pays Mbai: PP260-267 

LA FILLE DANS L'IMPASSE 
Je vais vous expliquer doü ii est venu de dire, dans la 

langue rwandaise, que les choses en arrivent a Ndabaga. 
Jadis, ceux de l!Ankole  attaquaient le Rwanda et venaient 
razzier ses vaches, jusqu'au jour oü le roi se décida a 
installer là un camp rnilitaire frontalier. Ii y installa un 
camp et toute personne de sexe masculin devait ailer dans ce 
camp jusqu'à ce au'il y soit remplacé par son enfant. 	S'ii 
navait pas d'enfant, ii devait mourir là-bas. 	Les choses 
trainèrent, des hornrnes y moururent et 11 y avait là-bas un 
homme qui navait pas d'enfant; sa femrne accoucha et mit au 
raonde une fille mais le père ne savait pas que sa femme avait 
accouché. 

La fille se mit a interroger les autres: "Oü se trouve 
mon père?" On lui repondit qu 1 il était au camp. Puis sa 
mere lui demanda: 'Sais-tu oü vit ton pére? - Je ne sais pas! 
Oü vit donc mon pére? - A quot te servirait-il aue je te le 
dise puisaue tu es une fille? Si tu était un garçon, là je 
te I.e dirais!" La fille en fut attristée et coinme elle avait 
appris que son père était dans un camp, elle se décida des 
lors a apprendre a tirer a l'arc: elie apprit tous les 
exercices des garçons dans le but d'ailer relever son pére au 
camp et de décharger sa mere de travaux excessifs. Elle 
apprit a tirer a l'arc et au lieu de tresser des petits 
paniers cornme les autres, elle ailait concourir a la cible; 
lorsqu'elle vit qu'elie avait grandi, elle pressa ses seins 
pour qu'ils ne poussent pas, de peur qu'on sache qu'eile 
était une flUe. 

On alla dire a son père: 'ETa f tile veut venir ici pour 
te rempiacer." La fille dit a sa mere: "Je sais comment je 
vats m'y prendre. Va me chercher des gens et prépare-moi des 
provisions, puis nous partirons; us iront me montrer oü se 
trouve mon père et je prendrai sa relève dans le camp. 
Elle mit des habits de garcon, elle y alia et, tout en 
restant avec ses compagnons, elle offrit beaucoup de choses a 
son père. 	Au moment oü us arrivèrent, son pere ne la 
connaissait pas et cette fille ne connaissait pas son père. 
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Puis le cére les logea et ii croyait, en les logeant; que 
c'étaient des gens de passage a-ui allaient s'en retourner. 
Finalement, Ia fille lui dit: "Viens, j'ai a te parlerP' Ii 
vint et elle lui déclara: "J'ai voulu venir pour prendre 
désormais ta relève dans le camp; je dernandais souvent a 
maman oii tu étais et cUe me le cachait; quand je l'ai su, 
j'ai appris tous les exercices. Reconnats-tu mon sexe 
maintenant? 
- Tu es un garçon. - C'est juste, je suts un garcon, j'ai 
voulu être un garçon; j'étais en fait une flUe, mats j'ai 
pressé mes seins pour venir te remplacer. Alors dernain tu 
t'en iras avec ].es autres qui partent et ce soir, puisque je 
viens te remplacer, tu vas me presenter au rot." 

Cet hoinme avait signé chez Ic roi qu'il n'avait pas de 
fils pour le remplacer et qu'il acceptait de mourir au camp. 
Ii alla donc parier au roi Lorsque tous les autres vinrent 
presenter leurs remplaçants: "Je veux; not ausi, être 
reinplacé. - Tu avais signé que tu mourrais au camp: oü donc 
as-tu trouvé raaintenant un reniplaçant? - Taisez-vous tous! 
dit la file. Quel est celui qui vient de dire que mon père 
n'a pas de rempiacant? - Eh bten! s'écria le rot, voilà une 
personne qu'il faut craindre, auelqu'un qui arrive dans le 
camp de cette maniére-là et qui n'a pas peur de parler des le 
premier jour! - Demain, dirent-ils alors a son pére, tu 
pourras rentrer." 

La fine resta là et chae fois qu'on faisait un 
concours, elle était la premiere; elle était la premiere au 
saut en hauteur et e].le était la premiere dans tout Ic reste. 
Elle devint alors la premiere du camp; cue était en tête des 
homnines du camp. Lorsqu'on donnait un concours de tir, elle 
gagnait tout. Elle construisit une petite annexe dans 
l'enclos oü dIe Ctait et c'est là qu'elle allait uriner Ic 
matin. 

Après bien des jours, le chef des hommes du camp qui 
habitaient avec elle, sut que cette fille était une fi.11e; ii 
vit qu'elle allait uriner dans la petite annexe qu'elle avait 
construite. Ii ala dire alors a son chef: "Sachez-vous que 
celui qui vous bat au tir a l'arc, qui les bas tous au saut 
en hauteur, est une fille? 0  Mais ii en parla a son boy. 
Celui-ci, lorsqu'il le sut, alla le répéter. 	Quand ii le 
répéta, les autres dirent: "Cet homnine devient fou! 	Si nous 
découvrons que ce n'est pas une fille, nous te tuerons! - 
D'accord! Alors, pour Ic savoir, venez demain et allons 
l'observer dans sa petite annexe." 

Comnme us connaissaient l'heure, Us partirent trés tot et se 
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cachérent dan.s la petite annexe oü elle avait iThabitude 
d'aller uriner. La file vint uriner, tie découvrirent que 
ctétait une fille et i'un d'eux alla le dire au roi: "Cette 
fille, celui-là qui nous bat au tir a ltarc, cTest une 
fille!" Le rot fut trés étonné et ii nt beaucoup. Pour 
verifier leurs dires, ii voulut alors lutter a bras-le-corps 
avec elle de façon a Se rendre compte si c 1 6tait une fille. 
Mais elle était si vaiflante qu'il ne parvenait pas a la 
jeter a terre. us luttèrent, luttérent. . ., les jours 
passèrent et le roi n'arrivait pas a ce qu'ii voulait. 

Finalernent, la fine lui de.manda: "Pourquoi veux-tu 
toujours lutter a. bras-le--corps avec moi? - On m'a dit... 
viens, allons dans la matson, je vais i:'interroger et tu me 
diras Si c'est vrai, raais ne rae cache rien! .. .On m'a dit que 
tu es une file. - Majesté, je ne peux pas te le cacher, je 
suis en effet une file. Quand je suis née, on ra'a dit que 
mon père était dane un camp et qu'il ne pourrait pas trouver 
de suppléant, aussi ma mere rae le reprochait beaucoup; j'ai 
appris alors a. tirer a. l'arc, j'ai tout appris et j'ai presse 
mes seins pour pouvoir, moi aussi, partir a. la guerre et 
suppléer mon père." Quand le roi sut cela, ii dit: "ça, 
c'est extraordinajre: Pars, va te marier; lee filles, ca se 
marie: une fille ne va pas a. la guerre! - Puisque j'ai pressé 
raes seins, qui pourrait m'épouser?" Alors le rot l'épousa, 
us vécurent ensemble et ii congédia tous ceux du camp; les 
jours passérent et la fille fut enceinte; une fois enceinte, 
elle ne put plus sauter; elle avait mis son arc de côté et 
quand elle le prit pour tirer, leroi vit bien que, vraiment, 
une filie ne peut aller a. Ia guerre: 
"Quand une fille va a. la guerre, c'est que les paroles "les 
affaires" en arrivent a Ndabaga; je congédie tout le monde, 
partezY' Ainsi le roi les congédia tous, ii resta avec la 
fernrne et ils eurent des enfants. 
Que ce ne soit pas ma. fin! 

Extrait de: Le récit Populaire au Rwanda. PP. 180-185 

UN ENFANT ET 
Alors que cet enfant 

l'arbre qui se trouve a. 
arrivérent et lui dirent: 
chemin? Si tu nous mets 
cette génisse." 

SON ONCLE MATE PNEL 
était assis, en train de jouer sous 
l'entrée du village, deux hommes 
"Enfant, veux-tu nous montrer le 
sur le chexain, nous te donnerons 

L'enfant leur montra le chemin et prit la génisse, puis 
aila la confier a. son oncle maternel dans un des villages 
voisins. Cette génisse resta là et sa postérité finit par 
reiaplir un parc. 
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Le père de l'enfant étant devenu pauvre, ii (son fils) 
lu.t dit: "Papa, allons chercher mes boeufs chez mon oncle 
maternel." us y allèrerrt ensemble. 

L'oncle ne voulut lui donner que Ia vieille rrière, disant 
que tous les produits étaient issus de son propre taureau. 

Us réunirent les vieux du village et leur exposèrent 
l'affaire, mais en vain. 	L'enfant dit (a) son père: "Papa, 
partons, ii me donnera mes boeufs." 	us sortirent (du 
village) et partirent. 

tJne fois qu'ils furent un peu éloignés du village, le 
fils dit a son père: "Papa, attends-moi ici, je vais aller 
chercher mes boeufs et je reviens." 

L'enfant, arrivé près d.0 village, se mit a crier: "Mon 
oncle! Mon oncle! Vieux du village! Donnez-moi une calebasse 
neuve, du beurre (de karité) et du savon; papa est accouché 
d'une fille et je vats Ia layer." 

Tous les vieux se rairent a crier ensemble: "Tu es fou? 
Comment un homxae peut-il enfanter?" 

L'enfant dit: "Vous ètes des vieux a barbe blanche et 
vous n'avez jamais rien vu de pareil?" Les vieux 
répondirent: "Jamais nous ne l'avons vu." 

L'enfant dit: "La cause gui a fait que le taureau de mon 
oncle a enfanté des vaches est la mêxne cause qui a fait que 
mon père est accouché d'une file!" 

Tous les hornraes du village dirent a son oncle: 
"Donne-lui ses boeufs, us sont a. lui." L'enfant examena tous 
ses boeufs chez son pére. 

Extrait de: La mere dévorante, PP. 187-188 

L'ADROITE REPONSE 

Ii y avait une fois une if emme qui ne pouvait pas avoir 
d'enfant. Elle alla trouver Ouendé pour se plaindre. "Va, 
dit Ouendé, prends du nil et fais du béré "mets liquide". 
Bois-le, ton pied se gonflera et un enfant en sortira." La 
fenmie fit ce que lui avait dit Ouendé et son pied se gonfla. 
tin jour un enfant en sortit: ii naquit un couteau a la main 
et une peau de bouc en bandoulière. La if enune fut effrayée et 
se mit a pleurer disant: "Ce n'est pas un enfant corame cela 
gue je voulais! - Ne pleure pas, dit l'enfant. Je suis bien, 
quoi qtf ii en soit, ton enf ant. 	Attends-moi, ma mere, je 
vais aller chercher de quoi manger." 	Ii entra dans la 
brousse, tua des rats et les rapporta, puis les. fit, griller 
et les mangea. Ensuite ii repartit, alia trouver le chef de 
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Le pére de l'enfant étant d.evenu pauvre, ii (son fils) 
lui dit: "Papa, aflons chercher rues boeufs chez mon oncle 
maternel." us y allèrent ensemble. - 

L'oncle ne voulut lui dormer que Ia vieille mere, disant 
que tous les produits étaient issus de son propre taureau. 

Ils réunirent les vieux du village et leur exposèrent 
l'affaire, mais en vain. 	L'enfant dit (a) son pére: "Papa, 
partons, ii me donnera rues boeufs." 	us sortirent (du 
village) et partirent. 

tine fois au'ils furent un peu éloignés du village, le 
fils dit a. son pére: "Papa, attends-raoi ici, je vais aller 
chercher rues boeufs et je reviens." 

L'enfant, arrivé près du village, se i-nit a. crier: "Non 
oncle! Mon oncle! Vieux du village! Donnez-moi une calebasse 
neuve, du beurre (de karité) et du savon; papa est accouché 
d'une fille et je vais la layer." 

Tous les vieux se mirent a. crier ensemble: "Tu es fou? 
Cormuent un homme peut-il en -fanter?" 

L'enfant dit: "Vous êtes des vieux a. barbe blanche et 
vous n'avez jamais rien vu de pareil?" Les vieux 
répondirent: "Jamais nous ne l'avons vu." 

L'enfant dit: "La cause a-ui a fait que le taureau de mon 
oncle a enfanté des vaches est la méme cause qui a fait que 
mon père est accouché d'une fille!" 

Tous les homines du village dirent a. son oncle: 
"Donne-lui ses boeufs, ils sont a. lui." L'enfant em.ruena tous 
ses boeufs chez son pére. 

Extrait de: La mere dévorante, PP. 187-188 

L'ADROITE REPONSE 

Ii y avait une fois une fertune qui ne pouvait pas avoir 
d'enfant. Elle alla trouver Ouendé pour se plaindre. "Va, 
dit Ouendé, prends du i-nil et fais du béré "mets liquide". 
Bois-le, ton pied se gonflera et un enfant en sortira." La 
femnine fit ce que lui avait dit Ouendé et son pied se gonfla. 
tin jour un enfant en sortit: ii naquit un couteau a ía main 
et une peau de bouc en bandoulière. La femrne fut effrayée et 
se mit a pleurer disant: "Ce n'est pas un enfant cornmne cela 
que je voulais! - Ne pleure pas, dit l'enfant. Je suis bien, 
quoi qu'il en soit, ton enf ant. 	Attends-i-fbi, ma mere, je 
vais aller chercher de quoi manger." 	Il entra dans la 
brousse, tua des rats et les rapporta, puis les fit. griller 
et les mangea. Ensuite il repartit, alla trouver le chef de 
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village, lui dit qu'il passait et qu'en passant ii venait lui 
dire bonjour. Le chef de village, qui était très inéchant, le 
regarda de travers et lui dit: "Tu vas accoucher mon taure-au. 
- Comment un taureau aurit-il un veau? dit l'enfant. C'est 
impossible. - Ah! tu ne veux pas, dit le chef. Eh bien si tu 
n'accouches pas mon taureau je te tuerai. 
- Laisse-moi sortir un instant, dit l'enfant. 	Je vais 

revenir tout a l'heure. - Soit! et songe a ce que je t'ai 
dit." L'enfant sortit. Ii y avait a peine quelques 
minutes qu'il était parti qu'il rentrait en courant disant 
au chef: ' Ton fils rn'envoie pour te dire de lui envoyer 
du monde, car ii vient d'accoucher de deux juiueaux! - Ah 
bah! dit le chef, tu es un joli rnenteur et c'est pour cela 
q-ue je veux te tuer. Oi est le pays oü les garcons 
mettent au monde des enfants et des jumeaux? - Mais ici 
rnême, répondit l'enfant, puisque les taureaux y accouchent 
bien de veaux." Estomaqué de cette réponse, le chef le 
renvoya sans lui faire de mal. 

Extrait de: La mere dévorante: PP.199 

LA FILLE D?NS LA EARATTE 

A 	IL était une fois un honmme qui avait sa ferrarie; un jour, 
la fernme fut enceinte, rnais chaque fois qu'elle Ctait 
enceinte, elle faisait une fausse couche. Elle alla alors 
consulter un devin et le devin lui dit < Puisque chaque 
fois que tu es enceinte, tu fais une fausse chouche, la 
prochaine fois que tu seras enceinte, tu laveras ton ventre 
avec du lait, tu le frotteras avec du beurre ; ii ne faut pas 
que tu le touches avec de l'eau, ni que tu ailles au soleil 
Si tu mets un enfant au monde, qi.1 'ii n'aille pas lui non 
plus au soleil et qu'il ne touche pas l'eau ! Si c'est une 
tille, qu'elle se lave toujours avec du lait, qu'elle se 
frotte avec du beurre, que pas une seule fois elle ne touche 
l'eau et qu'elle n'aille pas au soleil !> La femme s'en 
alla, fit ce que le devin lui avait dit et bientôt cUe 
enfanta ; elle enfanta une fille. La fille grandit, devint 
belle, puis sa mere mourut. 

B 	Après sa rnort. La fil].e s'assit au centre de la hutte, 
prit son fond de panier et se mit a. tresser. Son pére était 
allé chasser. C'est alors qi.ie passèrent deux garçons 
turbulents qui venaient d.'abreuver les vaches : << C'est 
cette fille don't on dit qu'elle ne touche pas l'eua ; si on 
lui en jetait pour voir ce qui se passera ?>> L'un d'eux 
ainena alors de l'eau dans une petite calebasse, y mit la main 
et l'aspegea. Des qu'elle fut aspergée, la fille jeta son 
fond de panier, s 'enfuit en courant sur la colline et, tout 
en s'en allant, elle disait 
[chanté] <<o vous les chasseurs, ô vous les chasseurs, O vous 
les chasseurs qui êtes ailés chasser au Buha du Nord, j'étais 
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naguère celle a qui l'eau est interdite, j'étais naguére 
celle a qui le soleil est interdit, j'étais enfant de Ruringa 

- qui chasse au Bugesera 

t tandis oii'elle pa rlait, elle s'enfonçait dans le sol. 
Alors son pére, là oü il se trouvait dans la forét, dit aux 
autres chasseurs gui l'accompagnaient ; << Tenez donc les 
grelots de ces chiens pour que je puisse entendre>> Elle 
dit de nouveau 

[Chanté] <<ô vous les chasseurs, o vous les chasserus, o vous 
les chasseurs gui êtes allés chasser au Buha du Nord, j'étais 
naguére celle a qui l'eau est interdite, j'étais naguére 
celle a qul le soleil est interdit, j'étais enfant de Ruringa 
qui chasse au Bugesera !>> 

- << Que vous soyiez dépossédés, dit le pére, ma flUe se 
meurt >> Ii vint en courant, rnais us trouvèrent en 
arrivant qu'il ne restait que les huppes. us tirèrent 
dessus, raais ça résita. Alors us rentérent. 

C 	Quelques jours plus tard, a l'endroit oü Ia flue 
s'était enforncée, poussa un plant de courge. On entroura ce 
plant de courage d'une hale d'épineux, puis 11 y vint une 
trés grosse barrate et cette barrate grandit avec, a 
l'intérieur, cette fille qui y resta. Peu après, des gens 
qui passaient vinrent contempler la barratte et allérent en 
parler au rot : <<Majesté, ii y a là une barratte gui ne 
convient a personne d'autre ; elle est vraiment digne de toi, 
raal du Rwanda 	>> Le lendemain, le roi envoya des Hutu gui 
allérent regarder ;.. us revinrent en s'tonnant 	<< Il y a là 
une barratte qui ne convient a personne d'autre ; elle est 
vrairaent digne de toi, Maître du Rwanda >> Ii envoya des 
Tutsi. Les Tutsi allèrent regarder et revinrent, eux aussi, 
en s'étonnant :<< Il y a là une barrate qui ne convient a 
personne d'autre ; elle est vraiment digne de tot, Maître du 
Rwanda 	>> Alors, le lendemain, ii dit aux Hutu : << Partez 
allez la prendre 	>> us y allèrent mats ne parvinrent pas a 
la soulever. Puts ii envoya de nouveau les Tutsi. Les Tutsi 
y allèrent, us essayérent et eux non plus n'y parvinrent 
pas. Ils lui dirent de mérne :<< Nous n'y sorrimes pas 
parvenus.>> Ii envoya des Twa. Les Twa y allérent et eux 
non plus n'y parvinrent pa. Vint alors un jeune hornine gui 
s'addressa au rot :<< Majesté, que rae donnerais-tu Si 
j'allais prendre cette barratte gui a résisté a. ces gens ? 
Je te récompenserais grandement, je te donnerais tout ce que 
tu veux.>> Le garçon alla la prendre, ii revint et on Lui 
dit :>> Depose-la sous le grenier 	Quand ii l'eut dépossée 
sous le grenier. 	Le rot lui donna des vachers, ii le 
récompensa, ii lui donna de belles choses. 
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ID 	Or ce roi n'avait pas d'épouse, mais ii avait une soeur. 
Le lendemain, -le roi alla chasser ; quand ii fut parti, sa 
soeut qui était restée là, dit 

[Chanté] <<Voyez-vous cette barratte de mon frère gui ne 
vient pas m'aider a tresser des couvercles de painier, 
qu'elle se brise Voyez-vous cette barratte de mon frére gui 
ne vient pas m'aider a layer les pots a lait, qu'elle se 
brise 

La file qui était dedans dit alors 

[Chanté] <<Laisse-la, laisse-la, il y a dedans Doigt-de-
rotang et Si elle venait, elle te surpasserait 

L'autre dit :<<Viens rae surpasser !>> La fille sortit de la 
baratte et vint ; cUes tressérent des petits paniers et elle 
la surpassa ; dies barattèrent et elle la surpassa ; elies 
se lavèrent et elie la surpassa ; puts elle retourna de 
nouveau dans sa baratte. 

E 	Le lendemain, la jeune fille dit au roi :<< Dans cette 
barrate, ii y a une belle fille. 	Tu vas rester ici et te 
cacher dans l'étable ; je l'appelerai, elle viendra et, une 
fois ciu'elle sera venue, tu iras prendre la baratte, tu 
l'enlèveras de là, puts tu épouseras la fille.>> Le 
lendemain, le roi alia dans l'étable et s'y enferina ; quand 
il s'y fut enfermé, la jeune fille alla s'sseoir a côté du 
grenier et se mit a dire 
[chanté]<< Voyez-vous cette baratte de mon frère gui ne vient 
pas ru'aider a tresser des couvercles de panier, qii'eile se 
brise Voyez-vous cette barratte de mon frère gui ne vient 
pas m'aider a layer les pots a lait, gu'elle se brise !>> 

L'autre dit 

[Chanté] <<Laisse-la, laisse-la, laisse-la, ii y a dedans 
Doigt-de-rotang et si elle venait, elle te surpasserait 1 

La premiere dit :<<Viens me surpasser 1>> La fille sortit de 
là,elle vint et dans tout ce gu'elles firent, elle la 
surpassa ; alors, quand elle l'eut surpassée, le rot sortit 
de l'étable, alla prendre la baratte et la cacha. Quand la 
fine revint pour ailer dans sa barratte, elle trouva que 
celle-ci avait disparu. A ce moment, le roi la prit, 
l'ernmena dans la hutte et l'épousa. Que ce ne soit pas ma 
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fin que ce soit la fin du conte 
Extrait de: Le récit Populaire au Rwanda, PP. 334-339 
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